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ZT ilOW WIIbB 

EN SKFTBHBRS 1835; 

fAR M. LE VICOMTE WALSBf. 

et Un natunlifttc me montiait , l'autre jonr, ui» espèce 
de lierre qui ne •'attache qu'ans arbnw qui ne «ont i»lu» 
an soleil... ; na mire , notre famille ressemble à ce lierre, 
nous ne bous attachons qu'aux infortunes. 

Ci Tn as raison , mon enfant ; si je redeviens jamais ri- 
choy je te ferai graver sur nn cachet , une branche de ce 
lierre , embrassant «m arbre frappé de la foudre , vrto 
cette devise : 

t( Je uit plus que son bonheur, 

t( Vbuvb ob Qoibbrov. n 



m 

ls.r. BITSaT, AIBRAïaSi 

Au Salon de Lcctare , place de la Bourse , n» i^,. 

1834. 
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Si quelques lecteurs trouvent que j Viévi- 
té certains mots^ tourné quelques phrases, 
qu^ils songent que je suis déjà, comine sir 
gnataire d^Un journal, en face d^une prison, 
celle de Bicétre. je ne m^appartieps plus 
assez complètement pour m^aller mettre 
en face de Sainte-Pélagie. On ne peut être 
q^ue sur upe seule brèche à la fois^ 



ERR4TJ. 



bans la prdcipitalion du travail, il s'est glisse 
de telles fautes , que nous publions Terrata sui- 
vent ; nous eussions voulu faire toutes ces 
corrections pour la seconde édition , mais la pre* 
ipière a été enlevée si promptement^quePou- 
vrage était déjà en partie réimprimé quand 
nous nous sommes aperçus dçs fautes que nous 
signalops ici^ 



Page iB , ligne 4% au lieu èe. : Jœpel , lisez : ToepeL 
Page 34, ligne ge, au lieu de: la magie ^ lisez: sa magie. 
Page 48, ligne g**, au lieu de ; M . de TeL ., lisez : M. de Cler, % 
Page 62 , ligne 6e, au lieu de : Tigra, lisez: Egra» 
Page i4o, lignes 6« et 7«, au lieu de : patron vendéen du 

royaume , lisez : le patron vénéré du myaun^e • 
Pages 147 et i48, ligne ire, au Heu de: propriété ^Vib^x 

propreté. 
Et partout, lisez Busehtierad , au lien àc Buschtirhad, 



VOYAGE 



pahttifue et pitt^t0qm 

<n MftmSu t833. 



Rouen, ta septembre i833. 



^^ me demandes si j approuve le voyagé 

à Prague; Je fais bien plus, cher ami, 

je te bénis d'avoir eu cette idée; j^aime les 
idées qui ne Tiennent pas à toutle monde, 

i 



et certes , cette pensée - là n'ira ni aux 
cwuri fraîds ni aux esprits arides* 

Sur le chemin que tu vas prendre, tu ne 
seras ni foulé, ni coudoyé par ce qu^il y a , 
dans la société actuelle , de bas, de com- 
mun et de vulgaire Pars donc, va ho- 
norer la vieillesse , le malheur et la vertu , 
va jurer jQdélité au bon droit; pars : on ne 
peut jamais aller trop loin pour faire ce 
qui est bien . 

Quelques-uns te diront peut-^tre : à 
quoi bon ? 

Car bien des gens au jour d^aujourd^hui 
s^écriept: 
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Respect aiuf gri»i»4çp iwfwJ|iMi«is.' à qswf 
bon? 



ftespect à Ul foi jurée, ténacité au aer- 
meut i à qum bon? 

Souveiiir de se» pères ! ' à quoi bon ? 

Feu de ramé, eathousîasiiie du cœur ! à 
quoi bimT 

Il y eu a qui parleut encore plus mal; 
il y en a qui ont encore des mots plusi amer^ 
pour tout ce qui sort du cerde étroit du 
positif. Ce qui est noble ^ ils rappellent 
nieUs) ce qui est devoir ^ ils le nomment duh 
perie. Ces gens-là, tu le conçois, ne regar- 
dent pas du côté de Prague, etc^est ailleurs 
quHk vont faire leur cour. 

* 

4 

~ A ceux-là , ne perds pas ton temps à 
vouloir expliquer ton yoyage, ils ne te 
comprendraient pas. 



Quelquefois , quand on se mel à rérer 
d^avenir, on se dit : Je voudrais que mon 
nom fût placé auprès de telle ou telle ac- 
tion.. • . • Eh bieii I en toute Vièrité^ je te Tas- 
sure , là où j^ambitionne une place pour 
notre nom, é*estsur le registre cPuh Hôtel- 
de- Faille de Bohême^ une plctce dans les 
archives de Prague ou de Buschtirhad. 
Cat ( la dhose est assez peu commune , 
pour que Ton veuille en garder le souve-^ 
nir, ) les annales de ce» villes rediront un 
jour, quUl 7 si eu jadis dan)» leurs mûrs un 
vieux roi, si noble, si, bon , et des exilés si 
dignes d^être aimés , que. de plus de trois 
cents lieues, de jeunes Français yenaiejgit à 
travers les distancesi, : le3 obstacles et les 
persécutions, leur dire. Nous aimons mieux 
courtiser votre infprtune que la prospé- 
rité de vos ennemis^. ( 



On tiendra, je crois, à grand honneur 
de Toir le nom des siens inscrit parmi ces 
courtùans-lù. Careux,entre touslesPran- 
çais , auront été les premiers à saluer 
Henri V dans le palais de Texil , comme 
d^autres Français avant eux avaient crié 
Noël à Charles VU dans la cathédrale de 
Bourges. 

Ainsi, lu le vois, cher ami, je suis loin 
de désapprouver ton voyage ; pars donc, 
je te loue et je t^envie. 



MeU , 17 ^epteaibrc i833. 



C^ous souvenez -* vous y cher père , que 
mon pr07mer voyage y hors de notro Bre- 
tagn6y a été pour aUer ayac vous, aux bril* 
lantes fêtes du baptême 40 Monseigneur le^ 
duc de Bordeaux , et oie voilà encore eu 
route pour un autre voyage ; et cette fois, 
c'est pour célébrer la majorité de Henri V! 
Et cette fois^ ce n^est ni à Rosnj, ni à Saint- 
Cloud, ni à Paris, que la solennité sera 
chômée, c'est en Bohême; bien loin, bleu 
loin sur la terre d'exil! \\ 



Autrefois^ otx pouYldt dine aux jeunes 
gens e II ne vous appartient pas de pak*ler ; 
vous n'êtes que d'hier, qu'ayet-^vous vu ? 

ûhj àtijourd'hui, on ne peut plasnous te* 
nir ce langage i Les années nous ont compté 
double, par le temps qui court.Un homme 
de tingt-oinq ans en a cinquante ; les évé- 
nemens extraordinaires, les grands chan«* 
gemens, les retentissantes catastrophes se 
sont pressés , accumulés , entassés dans le 
court espace d'une jeunesse d'homme , 
comme jadis dans une tragédie classique 
soumise àla règle des vingt--quatre heures. 
Nous sommes quatre voyageurs ensemble; 
le plus vieux n'a pas vingt-- huit ans , et 
nous n'avons encore marché qu'à travers 
des débris d'empires et de royaumes..... 
Quand le prince , que nous allons saluer 
dans son exil, est né, nos pères et nos mè^ 
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res BOUS oui tous dit : J^oUà voire roi/ Et 
tout jeunes , nous ayons été conduits au- 
près de son berceau. Je me souviens très 
bien que Venfàni de f Europe (on rappe- 
lait ainsi alors), je me souviens très bien 
que lorsque HenrirDieudonné fut aq>porté 
sur les bras de sa nourrice, dans la vieâle 
basilique de Notre-Dame, et offert au Dieu 
ài&i petits enÊins et des rois ; je me sou«- 
viens très bien, qu^ainsi que toute la foule, 
j'étendis ma main vers kii ; ce fut là mon 
prunier serment. 

Je Tai tenu jusqu'à ce jour ; et mes com-^ 
pagnons de voyage et moi, nous allons au- 
jourd^ui dire à Penfiint , qui a grandi , et 
que le temps a rendu majeur dans Tejdl : 
Nous voilà toujours fidèles à vous,tf la vie^ 
à/amor^.Cespensées4à nousrendentgraves 
par momens \ et dans nos calèches, il y a 
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pai-fois du silence et de la réflexion. Tout )e 
pays que je traverse me semble bien moins 
beau que notre Bretagne; ici, à Metz, nous 
avons rencontré quatre autres voitures 
remplies, de pèlerins comme nous; on se 
devine bien vite: car on a beau dire, les 
bons ne ressemblent point aux mauvais ; 
on reconnaît entre mille , l'hiraame qui va 
faire sa cour au Palais-Rojal> M. Mahul 
n'a pas l'air de M. de Chateaubriand, ni 
M. Berlin i iuc de Fitz- 

James. 

Chaque tant mieux. 

Adieu, ( , nous serons 

hors de France Il y a eu un temps oiî 

ça m^aurait fait peine de ne plus marcher 
sur son sol, mais aujourd'hui les regrets 
de ce genre s'affaiblissent ; sur celte gêné- 



reuH terre , le jttste~milieu a jeté tant 
d'ivraie!.'! 

Pour mesurer re que vaut un roi, faut 
voir s^il ftiit aimer la patrie, s'il rend fier 
du pays natal. 

Adieu encore. Ma première lettre sera 
de FrancfoFt. 
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Francfort, ao septembre i833* 



3Ib voudrais que Francfort et Mafence 
fbâS6nt des villes fraiiçaises , car j'y trouve 
beaucoup de choses que j'aime , et que je 
ne voudrais admirer que dans notre pays. 

L'amour de la patrie est donc jalouse 
comme tous les autres amours ! Je com-. 
liiënce à lé Croire : ce matin , eii visitant, 
beaucoup de belle^chosès, par mômens j'ai 
cru trouver un peu d'enviemêlée à monad- 

mii^atiôn Nous sommes bien fiers etbîen 

superbes en Fï'ance , et nous avons vrai- 



±2 

ment trop de dédain pour les étrangers 

Nousqui nous intitulons les Jils aînés de la 
civilisation^ que nous sommes loin dWoir 
des auberges et des hôtels comme ceux de 
Francfort et de Mayence ! Et dans un siècle 
de moui^ement^ ce n^est pas rien que de 
bonnes auberges ! 

Nous sommes descendus ici à Thôtel de 
Russie j SI je vous en faisais la description, 
vous diriez un palais ; grand et bel esc^ier 
en marbre blanc, et salle à manger sem*- 
blable à une salle moresque , toute revêtue 
de brèche antique et de marbre de Sieene. 

Dans laconversation avec notre hôte, un 
de nous annonça le but de notre voyage, 
et ce fut le meilleur vin du Rhin qui nous 
fut apporté pour boire à la santé des priU"* 
ces qvii sont aussi nobles dans leur bannisr 
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isement , quHls ont été généreux et bienfai- 
sans dans leur prospérité. 

t 

A Francfort, plusieurs de nos amis de France 
sent retenus sans pouvoir dépasser cette ville ^ 
P^rce qu'avant de quitter Paris, ils n'ont pas 
spiqnis leurs passeports au visa indispensable de 

l'ambassade d'Autriche H y & hi^u ici un 

chargé d'affaires de France y mais l'honmie de 
Louis Philippe est peu disposé à ouvrir le chemin 

qui mène vers Charles X et Henri Y Déjà 

quelques jeunes gens , n'ayant pu parvenir à sur- 
monter les mille et un obstacles qu'on leur op- 
pose, ont repris le chemin de France;. Pouvons 
êtes f vous voyez la joie du fonctionnaire du 
juste-milieu; il a empêché des Français d'aller 
montrer aux rob bannis, une fidélité qui l'im- 
portune, et la police de Strasbourg n'aurait-elle 
pas tressailli de joie, si elle n'eut tremblé de 
crainte en arrêtant et en fouillant M. Peyra , 
iancien officier de la garde royale ^ et passager 
sans peur du Carlo Alberto, 
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Nous passons un jour ut demi ici. Je 
viens de voir la cathédrale : elle teêi à c«it 
piques au-dessous de Saint-Ouen , mais jY 
ai vu de beaux tabbaux de Rubens.... Le 
temple protestant est magnifique ; mais à 
ces temples-là , il manque quelqpie cbose 9 
ça me semble des corps sans ame. Entre 
Francfort etHayence, c^ètait comme entr^ 
Paris et Versailles , tant nous rencontrions 
de voitures! A Mayence, le Rhin^nV paru 
superbe, aussi beauqu^ notre Loire* Si les 
Allemand» ne sont pas contens de cet éloge, 
j^en suis fâché , e^est ce que j^él trovité de 
mieux à dire de ce puissant fleuve/ ' ' 

L^aspect général de Francfort est triste j 
ce qui prouverait que la richesse s^entoure 
souvent d^ennuis ; car, certes , cette ville 
peuplée en grande partie dlsraélites et de 
banquiers , recèle dans ses murs dUnnom-^ 
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brables trésors y et sijamâfis elle est gaie, 
cela devrait être au moment où nous j se-* 
joumonsycar c^est celui delà foire. Plus de 
€pMtiue oeiits marchands étrangers y ap|>or- 
tent 4fs produits de toutes les parties du 
motide» 

Nous venons de cette foire , où ce qui 
noosale plus tentés, o# sont de magnifiques 
pelleteries du Nord qui se vendent ici à bien 
meilleur marché qu^ailleurs. 

Nous sommes encore peu avancée en Al- 
lemagne, et déjà j^y trouve un attrait que 
nous ne rencontrons ni dans nps villes, ni 
dans nos campagnes : c^est une harmonie 
qui semble sortir du sol germanique et qm 
y est comme répandue dansralr ; ici tout le 
monde chante juste et Ton se surprend à 
éprouver plus de plaisir à un concert des 
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rues qu^à certain» chœurs de nos grands 
opéras* 

Certes , en France , ce serait une singu^ 
lière mélodie que celle qui s^échapperait 
du fond d^une mine; eh bien ! ici je viens 
d^entendre de bonne musique; c^étaient des 
sérénades données à des négocians, et sa- 
yex-vous par qui ? par des ouvriers mî^r 
neurs qui viennent pour se rengager pour 
Tannée suivante, car leur temps a fini à 
l'époque de la foire de Francfort. Alors ces 
braves gens arrivent par bandes dans la 
grande cité, et c'est parleurs accords qu^ils 
veulent capter une bienveillance qui kur 

donnera du, pain 

Si leurs voix pouvaient aller jusqu'à vous, je 
leur dirais de vous chanter la chanson de 
notre pays. 

Au res^oir ! au rei^oir f 
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CarUbad , aa srptcmlire. 



HX'Ous avançons ; encore une journée ^ 
chers amis, et nous serons dans la capitale 
de la Bohême , dans la ville aux cent clo- 
chers et aux vastes palais.... Certes, sino-« 
tre pensée fixe ne nous entraînait pas si 
invinciblement verslebut de notre voyage, 
nous serions tentés de dire à Carlsbad : 

Bonum est hic esse. 



Car cette petite viUe a singulièrement d^at-» 
traits; elle plaît aux empereurs, aux rois, 
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aux princes, aux riches, aux heureux, aiix 
malades de ce monde. Tous j viennent; et^ 
il j SL quelques années , qu^en se prome- 
nant sur les rives de la Jœpel , jolie petite 
rivière, on aurait pu être coudoyé par le» 
plus grands souverains de FEurope* La , 
en 1820, ils tinrent un congrès dont la di-^ 
plomatie se souvient. 

Etrange rendea^vous politique que cette 
petite ville , si encaissée entre deux haute» 
montagnes; on croirait qu^aux puissans de 
la terre il fiiudrait plus d^espace. Ici, figu-^ 
re^^vous dans cette étrctte goi^, de lon«« 
gués rangées de maisons bâties à droite et 
a gauche d^une rivière peu large et si peu 
profonde, qu^à travers la limpidité de ses- 
eaux , on distingue parfaitement le jaune 
de son sable et le brillant de ses cailloux. 
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Le quartier à la mode s'appelle Wiesé 
bu Prairie ; c'e^t mainlenant uneplace assez 
Vaste, et dont les maisons ne dépareraient 
pas les plus grandes villes; là, Fair circule 
librement, et la vue y est très belle... ^ 

De notre hôtel, entre les marrohiers qui 
sont plantés sur Tesplanade, nous voyions 
briller les eaux de la rivière. • . . 

Mais ici la rivière est loin d'être en pre- 
mière ligne..;. Ce sont les sources qui atti- 
rent les curieux et les malades 

L'ancien Sprudel , source qui lance par 
ses cinq ouvertures 

7o5 seaux d^eau par heure/ 

16,920 par joury 
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Et, 6,175,800, par année» 

Voilà la gloire et la fortune de Caris- 
bad, voilà cequUl faut aller saluer^ comme 
la divinité du lieu à 

Tout Français lui doit des actionâ de 
grâces, car cette année, S. A. R. madame 
la dauphine a bu de ses eaux, et y a trouvé 
la santé. Là , la fille de France devait se 
trouver à Taise ; car le Muhlenbady établis- 
sement de bains avec de fort jolis appar- 
temens pour les baigneurs a été bâti par 
Marie-Thérèse. Le malheur a beau pous- 
ser au loin notre héroïne , elle rencontre 
partout de grands noms de sa famille. 
Voyez, en Allemagne, Marie-Thérèse, en 
France, Marie-Antoinette^ partout ducou^ 
rage et de Padversité. 
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Pendant que nous étions à dîner^ tin 
Anglais nous a raconté les égards que tous 
les buyeurs , tous les baigneurs , tous les 
étrangers s^empressaient de témoigner à 
madame la dauphine et à son royal ne- 
yeu qu^elld aimait, à montrer. Du plus 
loin qu^on apercevait les deux illustres 
exilés, tous les fronts se découvraient;- 
Russes, Autriehiens, Prussiens, Anglais, 
Italiens, Danois, Suédois, Espagnols, 
Portugais , saluaient la fille des roi^. 
Mais un homme seul ne voulait pas in- 
cliner son front devait madame ladau-*^ 
phine. 

Devinez quel était cet homme, était-ce- 
Deulz? 



Non. 
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Etait-ce un régicide , que la restaura- 
tion avait exilé? 

Non. 

Cétait un homme que la restauration^ 
avait tiré de ^a nullité pour le combler 
d^honneurs et de bienfaits, un homme au- 
quel Charles X et monsieur le dauphin 
avaient accordé la plus haute dignité mi*^ 
litaire. 

On nous a assuré ^e toutes les fois que, 
M. M... avait rencontré ou dans les rues^ 
ou siu* les promenades publiques la fille 
der Louis XVI et de Marie -^Antoinette, 
rhomme de Louis-Philippe avait gardé son 
chapeau sur la tètel!!. 

Quand un étranger vous raconte, sem- 
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blables choses , il faut preiidre le parti de 
nier ; aussi nous avons répondu à ce récit, 
par ces mot^, impossible t impossible ! 

Et tout bas, bien bas, nous disions entre 
Qous : Oh / non, peu impossible. En fait de 
HiauTais procédés, d'ingratitude^ d^insul* 
tes, dWtrages, de parjures, de trahisons, 
plosri4?/i cPimpajuible^^OMB avons tout vu. 

L^iniquité ayant à combattre ce que la 
vertu a déplus grand, s^est mesurée à elle; 
elle a grandi comme sa sublime ennemie. 

La bassesse de Tune s^est étendue comme 
la hauteur de Tautre* 

On fait remonter la découverte de la 
source du Sprudel à Tannée iSig, et la 
tradition du pays poti:e que c^est à Tempe- 
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reur Charles IV qu^on en est redevable. 
Un jour qu^il chassait dans cette contrée * 
(alors une vaste et épaisse forêt) , un cerf 
4^une force et d^une beauté prodigieuses , 
après avoir fatigué les chasseurs , arriva 
dans une des clairières du bois sur les bords 
d^une source inconnue. Poursuivi encore 
par les plus intrépides de la chasse , le sut- 
perbe animal allait être pris f déjà il sentait 
sur ses jarrets Fhaleine chaude des chiens 
qui avaientsoif de son sang; déjà les poin- 
tes de plusieurs couteaux de jchasse Tavaient 
piqué. Arrivé sur le^ h^ut d'up rocher , iX 
jette un seul regard en arrière , il voit la 
mort qui le touche ; il n^hésite plus, il s^é- 
lance, et va tomber dans les eaux qu^il voit 
au-dessous de lui. Ces eaux, c'était le 
Sprudelf 

Aussi, depuis ce temps le roc d^où le cerf 



T— a5 — 

se précipita, porte le nom de Hirschsprung 
(saut du cerf)» 

On regarde le bassin du Sprudel comme 
une des merveilles de TAllemagne ; il est 
formé de particules calcaires queFeau elle- 
même charie;la nature Fa recouvert d^une 
triple voûte et Ta disposé de manière à re- 
cevoir Teau minérale qu'elle prépare dans 
ses laboratoires mystérieux et souterrains ; 
c'est aussi la plus chaude des sources ; de 
merveilleuses guérisons s'y opèrent. 

A ces grandes coupes où Ton vient boire 
la santé, ou du moins la diminution de ses 
maux, tout le monde est admis; seulement, 
les pas du pauvre ne laissent aucune trace 
à Uentour de la fontaine salutaire , tandis 
que quelques riches malades y perpétuent 
leurs noms. Un ministre de Russie, M. de 
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SalderU) reconnaissant du bien que les eaux 
du Sprudel avaient fait à son fils, a embelli 
la sovrce ; c^est à lui que Ton doit Fespla- 
nade et le salon des buveurs. 

Un Anglais aussi a attaché son souvenir 
à ce lieu de guérison ; lord Findlater y a 
lait d^ an^éUorations et des erab^llissç«* 
mens. 

Une des dnq sources porte le nom de^ 
Theresienbrwtnen.Ceiie année quand on a 
su que notre S^arie^Thérèse devait venir 
à Carlsbad, on a fiât repeindre à neuf tous 
les bâtimens fondés par sa grand^mère. 
Oh ! pareille attention a dû aller au cœur 
de madame la <kiuphine , car ce ne sont 
pus les hommages que Ton rend aux jours 
de la prospérité qui touchent le plus, c^est 
vne attention aux temps de rinfortune qui 



VOUS remue au fond de Pâme , et qui fait 
venir les larmes aux yeux. 

A la sour4?e des Pauvre^^ nouf^ avons vu 
un jeune homme porter sur ses épaules 
une vieille femme estropiée ; or , il n^ 
gvait point à s^y tromper, c^était bien un 

fils qui portait sa mère Une femme, en 

me montrant ce groupe, m'a dit, heurei^ 
fnère!*... moi j^aidit, heureuaiJUs!.... 

LHndustrie est aussi venue s^asseoir dans 
l^étroit vallon de Carlsbad. On j fabrique 
des ouvrages en étain et en acier* 

Les épinglesdecettevtUeçntuxike grande 
réputation; une fabrique de porcelaine a 

aussi de la renommée. 

'\ 

Pans ce pays , on se croirait parfois ei\ 
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Bretagne ou dans la Vendée ; les chemins, 
les passages dangereux dans les monta- 
gnes sont sanctifiés de croix et de petites 
chapelles, car les Allemands ne craignent 
pas de mêler les signes religieux aux cho- 
ses de la vie. Uété , quand on donne des 
fêtes aux baigneurs et aux buveurs de 
Carlsbad , c^est chose merveilleuse, que de 
voir la nuit , dans la sombreur des forêts 
de sapins, apparaître les croix et les ora^. 
toires tout illuminés. 

La montée, ensortantdelaville, est un de» 
plus beaux chemins qui soient au monde: 
des murailles immenses appuient les ram- 
pes qui z<^-2a^u^/2/ sur le flanc de la mon- 
tagne ; pour gagner la hauteur , nous fû- 
mes obligés de mettre quatre chevaux à 
notre petite calèche. 
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Avant de yous écrire tous ces détails ^ 
j Wrais dû , cher père , vous redire notre 
départ de Mayence. Quoique j^aie déjà vu 
pas mal de pays, je ne me souviens pas 
d^avoir admiré ni en France, ni en Espa- 
gne, un point de vue de fleuve plus beau 
que celui que Ton a du Rhin , en sortant 
de Mayencepar son long pont de bateaux, 
qui tourne et sç courbe sur les eaux, comme 
une route anglaise ^ 

Adieu !.... Mais non , pas encore j j'ou- 
bliais de vous raconter une touchante 
aventure. A chaque ville (vous me Tavez 
conseillé souvent), il faut demander sa no- 
tabilité ; or, unedes notabilités de Mayence, 
c^est son jambon. Voulant en emrpprter 
avec nous, je descendis dans une au- 
berge pour en acheter un. En entrant 
dans une salle basse, je vis un politique al- 
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temand qui lisait le Constitutionnel ; dan^ 
ce paj»-là , on ne savait pas encore qu^on 
se désabonne à ce journal en face du mar- 
chand de brioches. Quelques retardataires^ 
quelques demeurans d^un auti'e âge, con-' 
tinuent à le lire comme au bon temps. 

Une Toiture remplie de jeunes Français 
qui se rendaient aussi à Prague, venait de 
passer une demi-heure avant nous , et 
notre politique d^ auberge avait su où ils 
allaient. Nous voyant sur la même route , 
il pensa que le but de notre voyage était 
aussi d^aller saluer nos princes, et il me 
dit: 

— Et vous aussi, Messieurs, vous allea^ 
à Prague. 

— - Oui , monsieur. 
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— * Et vous y allez sans cocarde blan^ 
che? 

— Oui, Monsieur* 

— Mais les journaior de France nous 
avaient annoncé..* 

^ Un non sens; rhomme qui veut arri^ 
Ter ne se crée pas luinoienie àes obstacles \ 
et c'eût été s*en faire que d'arborer des 
sîgned extérieurs qui auraient blessé plus 
d'une susceptibilité.... Notre démarche 
révèle nos sentimens: pour être reconnus 
légitimistes, nous n'avons pas besoin de 
cocarde blanche. 

— Mais le Constitutionnel et le Temps 
ont assuré que vous vous rendriez auprès 
de vos princes en clievaliers français , im- 
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plorant notre aide, pour vous aider à re^^ 
lever leur trône. 

-ii- Votre aide ! nous n'en voulons pas j 
et si vous reveniez mettre le pied sur terre 
de France , vous nous verriez faire ce que 
les Bretons et les Vendéens ont fait en 
i8i5; nous armer pour vous repousser... 
Nous sommes de la Vendée « 

A ces mots, une vieille dame qui était 
assise au fond de la salle se leva... et^ 
d'une voix tremblante , s'écria : Vendée ! 
Vendée ! . . . 

— Oui , madame , nous sommes de ce 
pays-là... et nos pères et nos frères y 
étaient soldats. 

— Oh grand pays ! . . noble pays î répéta^ 
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la maîtresse de Fhôtel, qui, appuyée sur 
sa béquille , vint vers une grande armoire , 
et appela ses filles, qui étaient à travail- 
ler dans une pièce voisine.. Elle leur dit 
quelques mots, et aussitôt du linge blanc 
comme la neige, fut étendu sur la table. 
Pendant que Tune des demoiselles de la 
maison^ faisait ces apprêts, Tautre appor- 
tait du vin du Rhin, en nous assurant 
que c^était tout ce qu'il y avait de meil- 
leur dans la cave de sa mère. 

De la grande armoire., la maîtresse de 
rhôtel tira un de ces gâteaux que lesAlle- 
mands appellent farinage^ puis nous en 
ayant coupé de larges palets , et nous 
ayant versé rasade de vin couleur de 
topaze : à Vendée !.. à Vendée ! s'écria -la 
vieille dame , à Charles X !.. à dauphine ! 
à duchesse de Berry ! à bons royalistes î 

3 
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Et parlant ainsi, la bonneAUemandeavaif 
des larmes dans ks yeux ; ses filles aussi 
étaient animées des mêmes seutimens; 
nous, nous pleurions presque de joie... 
cela fait tant de bien , de voir aimer ceux 
qu'on aime, admirer ceuxqu^on admire... 
Ce mot de Vendée , faisant battre le cœur 
d^une étrangère à plus de quatre cent» 
lieues du pays, révélait toute la magie. 

Ce soir, nous remontons en voiture. Il y 
a un grand cbarme à voyager ainsi plu- 
sieurs amisensemble, avec unmémebut, u» 
même esprit, un même cœur; vous nous* 
connaissez assez pour savoir qu^aucun cle 
nous nV f^it le vœu de ne pas rire , mai» 
comme dans le pèlerinage que nous avons 
entrepris, il y a quelque chose de solennel, 
un peu de la sainteté du motif retombe 
4e temps en temps dans nos esprits, et 
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alors notre conVersalîon devient sérieuse j 
et alors ^aod nous prononçons certains 
noms et que bous venons à Uous regarder, 
nous nous surprenons arec des yeux hu-» 

mides Plus nous avançons vers Prague 

et plus les réflexions graves deviennent 
fréquentes C'est tout simple, on se re- 
cueille avant de faire un acte religieiix : 
cVn est un que d'aller honot'er de hautes 
infortunes 

Quand, je suis pour 
la premier quand , du 
pont de Se oleil levant 
la vieille é| où le grand 
baptême q lit être célé- 
bré je '6 de toute 

mon émot bien ? lors- 
que dans ( j'apercevrai 
dans des campagnes étrangères le toit du. 
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Hradschin je devine et sens par avancé 

ce que j'éprouverai et je donnerais 

beaucoup pour que vous fussiez avec nous; 
je suis sûr que nous, nous nous enten- 
drions. Adieu; dites à ma mère que je com- 
mence à penser comme elle; qu^il j a quel- 
que chose de triste dans les voyages, c'est 
de ne pouvoir emporter avec soi tout son 
cœur. Adieu, vous savez bien ce qui man- 
que au mien. 



»7 



Prague , mardi a4 «eptettobre à ohm beuret. 
du soir. 



CuHER père, je serais bieu coupable d^a- 
voir attendu jusqu'à, aujourd^ui pour 
vous écrire, si j^avais pu disposer d^uue 
seule minute; mais, à la lettre, depuis di- 
manche à deux heures , heure à laquelle 
nous sommes surivés., je n^aii pas eu une 
seconde à moi. 

A peine descendu de voiture, j^ai appris 
que nos princes n'étaient pas encore de re- 
ttOur à Prague. J^ai donc aussitôt reprijs m 9. 
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course I pour Buschtirhad , ( à six lieuesi 

d^icî); à ciaq heures j Y étais , et, tout ha-r 
bille, j^attendais, chez le brayç et fidèle Ls^ 
Villatte , la sortie du diner, pour donner 
au baron deDamas votre petite lettre; puia 
pour prendre les ordres du roi Charles X , 
et savoir quand je serais admis à Thonneur 
de lui remettre la lettre de notre noble et 
excellent ami. 

'- Le baron est remonté ches hti à huU 
lieures; notre jeune prince étant un pei| 
scmffrant n'est pas venu avec lui ; le prÎDce 
^t la princesse de Metternich ayant dîné 
avec la famille royale , }é dîner s^élait un 
peu prolongé. 

Je suis resté jusqu'à près de dix heures 
à causer chez le baron; il m'a recommaiidjè 
de revenir le- lendemain lundi à onze heu- 



-39- 

l^es) il a été tout amical pour le fils de sofi 
^QCteirciinMMrade de collège ; il m'a promi& 
que le {^demain j^aurais Tbooneur de voir 
tout œt qw oovs aimoœ et vénérom^u 

Je suif donc repenti à Prague ^ il était 
4911X heures du. matin quand j^ suis ar- 
xiyéy plusieurs de nos amis dormaient^ 
^>ais d^autres^ impatient, d^arœr des nou-^ 
vellesdeBuschtirbad, étaient restés debout 
à m^attendre. Je dis à mes compagnons de 
pèlerinage que le lendemain , il me fen- 
drait retourner pour avoir les audiences 
promises* Efiectivement lundi matin, AI-*- 
^ed et moi, dès- neuf heures, nous étions. 
sur la roule de Buslchtirhad ; à midi nous j 
étions arrivés. 

. Je suis allé d^abord chçi& votre ami, cher 
Ipère, et il mV conduit chez le duc de Bla- 



-4o- 

oas. Ce dernier que je nVvais jamais vu^ 
m^a Élit bon accueil, et dit de monter avec 

lui chez le vieux roi Je ne saurais vous 

exprimer combien jWaisle cœur gros d^é-: 
motion et de bonheur, et cependant com- 
bien j^ét^is encore attristé de tout le ma- 
tériel du château, du chemin qui y con- 
duit et de cet air d'exil et de bannissement 
qui régnait partout. le voulais repousser, 
pour rendre le contraste moins dur, le 
souvenir de la pompe des Tuileries , ces 
immenses salons , avec leurs dorures, ces 
riches galeries et ces gardes nombreuses. . . • 
Ici, rien de tout cela : le chemin, qui, de- 
puis la grande route de Prague à Carkbad, 
conduit au château de Buschtirhad, est une 
allée de pommiers à quatre rangs.... véri- 
table chemin de traverse de Bretagne trans- 
plan té en Normandie et de là en Bohême. 
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Pour parvenir dans la cour d^honjaeur , 
à peine une misérable barrière en bois 
peint.\..* impossible de marcher dans les 
avenues, tant dlles sont mal entretenues; 
les ronces et les orties croissent vile sur le 
ch emin des bannis ! • • • . Enfin , cette affireuse 
solitude , Paspect désolé du paysage j tout 
cela, dis-je, mWait grossile cœur, et pour 
la première fois je mépris à aimer les trou- 
pes étrangères , en voyant que les soldats 
autrichiens avaient fourni un poste d^hon- 
neur au château, et placé deux sentinelles, 

sous la voûte du grand escalier Dans 

une prochaine lettre, je vo^s donnerai plus 
de ces détails matériels quip vous aimez et 

dont vous vous servez pour peindre 

Mais ce soir, je veux vous rendre un compte 

moral de tout mon bonheur d^hier Je 

vous dirai donc, cher père, que je venais 
^e monter chez le roi Charles X A peine 
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parvenu dans un petit salon vert, bieii 
mieublé , M. le duc de Blaças a ouvert la 
porteduroi*».,. el notre vieox^ notre bon, 
notre excellent jn^inee , est venu droit à 
moi, comme à un ami... et, me donnant 
la main, mV dit ; Je auis heuri^ux de voui^ 
revoir, mon enf^t , , 



Mais ici, je m'arrête. . * il 7 i^urait orguetl 
^ redire à dVutres qu'à vous et à ma mère,^ 
les paroles d^iiitérêt et de bonté que Pau*-, 
^ustç vîeilUrd m'a adres3ées« Aux étrangers,^ 
il m^ suffira d^appreiidre qu^il n^ a pas d^ 
travail , de J&tigues et de sacrifices que na 
paieiit s^u centuple, des mots si bienvetl**. 
lans !••<• des mots qui deviennent des ti-^ 
très de famille , des titres de dévoueme^l 
çt de fidélité. 



( Pour parler le laiigii^e é^ certaines 
gens ), j^ dirai : Oh ! e^esi une korme spé-* 
culation à» lâire son 4^voîr^ en le Tésa^ 
plissant oti tronyç \mi% un profit de gtoirQ 

^t 4^hopD^yr! 

■ — 

Je voudrais , mon père, vous envoyer 
pour vous payer de bien de vos misères , 
pyilabe pour syllabe^ Watt ce que j^ai en- 
tendu ! Alais impossible de récrire; je vous 
^6 raconterai , et encore ! ! ! Que de riens 
qui m'ont rendu heureux^ <{<^ je ne ponr-^ 
rai jamais vaus redire. 

Charles X, sous \^ poids des années 
d'exil, a encore bonne mine j quand je Faî 
vu, il était en redingote bleue , boutonnée 
iusquVn haut, ses cheveux blancs argent, 
arrangés, cosnme autrefois ; pas de décora- 
^on, pas un bout de ruban, rien ! Mais 
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un air de santé qui fait honheurÀ voir. • . . ^ 
Le seul changement que j^aie remarqué y 
c^esi que le noble vieillard a la tète un peu 

plus penchée en avant L^infbrtuné! ce 

n^est pas étonnant , Tingratitude et la 
trahison lui ont rendu la couronne si 
Iqurde ! i [ 

De chez le vieux roi , je suis allé , tes 
yeux encore bien humides, chez M. de La 
Villatte, où jV retrouvé Alfred, et de là,^ 
j'ai fait demai^der à madame la duchesse 
de Gontaut, quelques instans d'audience. 

Pas une minute dVttente , tout de suite, 
un bon et aimable oui. 

A une heure, nous sommes entrés chez 
Mademoiselle , pour n^en ressortir qu^à 
quatre C'est là, que tout ce que Ton 
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ne pçut décrire , tout ce que Ton ne peuf 
redire, tout ce que Ton ne peut dépeindre, 
nous est arrivé...:. C'est là que nous ayon» 
été COMBLES des bontés, des amabilités gra-' 
cieuses de cette toute bonne, toute jolie, 

toute française petite princesse! Elle a 

été ADMIRABLEMENT BiEl<f ; uous parlant 

de Dieppe, nous nommant les personnes 
qui étaient ses amies...*.., parlant de sa 
mère , comme nous en parlons nous au*- 

tres Il me faudrait deux heures pour 

vous raconter toutes ses bontés pour nous^ 

Depuis environ un quart-d^heure, nous 
étions chez S. A. R., lorsqu'on est venu lui 
annoncer que sa voiture l'attendait pour 
sortir; alors nous avons voulu prendre 
congé 

Non, non , nous a-t-elle dit Rester, 
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l^tez; je suis si betireUse! tth! oui! si 

heureuse de reroir de nos amiSf des Frati^ 

çais!..... Et puis elle a voulu que je lui 

racontasse quelque thùse dé France. ...^ 

Tant d^affabilité m^â donné un peu de har* 

diesse , et alors j^ai osé causer. Madame la 

(ïucfaesse de Gontaut^ qui est bonne et ex-* 

oellente pour sa jeune princesse , m^écou-- 

tait, et pleurait comme un enfant... ^ cha*^ 

que fois que je yanaîs à prononcer le nom 

de MADAME , MaD£aioi»lle tressaillait 

sur sa chaise, sWimaît, et semblait tout 

heureuse ! Plusieurs fois elle s^est écriée: 

Ah ! si ma mère vous enljendait^ elle aiu- 
rait encore quelques inSlans de bonhear ) 
et lorsque j Vn suîjs arrivé a raconter c^m-^ 
mentleha^rdm^avait misàméme de je^ 
ter le nom de Deutz, comme de la boue à 
la face de son complice , alors elle s^est le- 
vée , m^a serré la main avec foroe, et a ré-- 
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(>été : Que je vous remercie , que je tous re-*- 
mercie d'aimer autant ma pauy re mère ! l . ; « 
Revenez souvent pendant votre séjour à 
Prague; revenez tous les jours, nous par- 
lerons d'elle. 

Vous voyez ^ cher père ^ comment la 
duchesse de Gontaut a élevé la sœur de 
Henri V« La noble gouvernante a pensé 
que lorsque Dieu n<^us avait donné de 
Famé , il ne fallatit tA la caèher , ni Fétein--' 
dre, aussi sa jeune élève brille-t-elle d^uH 
édat tout-^à-fkit extraordinaire , et je suis 
persuadé que parmi toutes les filles de 
rois, nulle ne régnera plus sur les cœurs 
que Louise de France.* 

Il faut que je passe sous silence bien ^e 
petits détails , bien de ces riens que l'on 
n^ose envoyer au loin , et qui cependant 
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i^ndçnt heureux lorsqu^on les écoute ;..... 
mais ce que je dois dire, parce que les pa- 
roles que j^écrîs en ce moment iront peut- 
être réjouir des cœurs fidèles à plus de 

trois cents lieues de Prague c^est que 

le nom d^un administrateur 'municipal 
comme M. Cav....... vit toujours dans le 

souvenir de nos princes bannis , c^est que 
M. de Tel , c'est que Blard^ Tho- 
mas^ Mfiugnot^ Camouirij f^erdier^ et bien 
d autres encore, se lient étroitementàla mé- 
moire de Dieppe; c'est que, sous les voûtes 
duHradschin, on parle souvent du Follet^ 
des guides baigneurs , et des bains Caro- 
line, parmi les paysans de la Bohême. 

Avant de finir cette longue lettre, il me 
faut, cher père, vous i*aconterun trait qui 
peint à merveillela bonté de Mademoiselle. 
Ce sera , j'en suis fâché , encore parler de 
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nvus^ mais nous iie serons dans Thistoil^è, 
que comme les^ ombi'es, mises à un dessin, 
pour mieux faire ressortir une gracieuse 
figure^ 

Le brave et loyal La Villatte était avec 
nous chez S. A* R., et dans la conversa- 
tion, il trouva Poccasion de dire que , la 
veille, jWais été assez maladroit pour ne 
pas lui avouer que je ti^avais pas diné, et 
que grâce à cette discrétion, j^étais retourné 
à Prague sans avoir rien pris. 

Alors, Mademoiselle s^est élancée, (élan- 
cée est le mot) à june table qui était au mi- 
lieu de sa chambre^ etWa dit : Allons , 
M. W. venez partager mon goûter. .. Puis, 
coupant un morceau de son pain, elle ïne 
Ta donné elle-même , s^est mise à manger 
avec nous, et au bout de quelques instans 

4 



30 



a ajouté : M. W. il/àut boire^ buuons à ta 
santé de mon frère! A oe mot, noas laov^ 
soipmes Jevés^ #Ue a trinqué avec moi , et 
voyant qu^ Alfred ne buvait pas, elle lit| a 
dit : Comment, Monsieur , vous ne buvez 
pas?.,.. Maîs,tcNULt i coup^ sVpesçevanC 
quMl VLj avait que deux yftrres pour nous 
quatre , elle sVst écri^ : ji la guerre 
comme à la fj^mrre! en e<içil comme en exilî 
Puis elle a passé mon verre à mon cousin^ 
a reversé du vin et a porté de nouv^aa 
avec lui et La Vil^tte la santé de son 
frère. 

Le prisopi^r 4^ Tea^pl^ parU^ant son 
morceau de paixi ^vec Çlér jr ^ cW un Ut*- 
hlcMu sublime* LWUéiç de finsehtirhad 
^rong^ant le pais aflfQidea Fronçais fi<|èles, 
^rait, €§ 9)Ç ^m^^ > ué» foke mgnefie. 
Adjeu! adipu! çCi^niim je &'ai hit que 
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vous parler de ce que vous aimez , je ne 
m'excuse nullement de vous en écrire si 
long! 
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Prague , le i5 septembre. 



^E ne sais plus , cher père ^ quel est le 
peintre qui a représenté \Ange gardien , 
donnant la main à une jeune fille et à un 
jeune garçon Depuis Pexil de nos prin- 
ces, je me suis toujours souvenu de ce ta- 
bleau que j^ai ru au collège ; madame la 
dauphine était constamment dans ma pen- 
sée Tange gardien des petits bannis. 

Vous partagez mon culte pour la sainte 
de la France , pour la fille des martyrs , 
pour TAntigone des rois errans \ ainsi vous 
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concevez toute mon émotion, quand je fus 
introduit dans la chambre de S. A. R. Elle 
avait été bonne pour moi dans son élégant 
appartement desTuileries, elle aété excel- 
lente dans sa modeste chambre de Busch- 
tirhad.La bonté est la même partout, au mi- 
lieu de tous ses souvenirs de, France. Ma- 
dame ladauphine n'^oubliait pasles person- 
nes qui avaient souffert pour sa cause et qu t 
j dévouent encore tous leurs jours . En par- 
lant des pauvres, elle Tèi^èi^iix Je suis bien 
- aise que les temps ne soient point aussi durs 
pour eux fleur extrême misère y^ après notre 
dépprt^ nous a affUgés profondément^ au 
milieu de nos propres, chagrins f foouS' le 
saçez hlen vous^ que nous apons toujours 
voulu le bonheur de tous les Français* é ^ 

Oh! oui, je le savais! et j'ai su^ aussi 
toute leur ingratitude ! . • » » Il était près de. 
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quatre heures et demie, heure à laquelle 
monseigneur le duc de Bordeaux deyait 
rentrer de sa promenade à cheval. 

uéUez "voir celui pour qui vous êtes venu,y 
me dit madame la dauphine , il est notre, 
amour j notre consolation à, tous. 

U est notre fspérance^ répjiiqiiài-je. Et 

'•ê 

je n^eus que le temps de me rendre chez le, 
baron de Damas, qui, ainsi que je r^ùs Tai^ 
dit 9 attend toujours son successeur an-, 
Qoncé. Comme j^airirais, ^e jeune prince, 
descendait de cheval j quand il est exitré 
dans le $alon , jè^ sentis mes jambes détail- 
lir; un voile de larmes me vin^ sur les 
y eux ; je ne voyais plus ; • » • au bout de quel- 

ques instans, Ce nuage se dissipa et je 

pus voir sa figure franche,, ouverte, noble 
çtspiritii^e. Sa mise était simple et de boa 



gaûtj UB pantakm gri^ claif , ée jolis pe- 
tits éperons y une reste yerte à collet dé 
velours yert^ ce qui allait à merveille avec 
son t^nt bl^nc et rose ^ et ses beaux che- 
veux blondsf..^.:^ 

On n^a pas besoin, je vous assure, de lui 
nommer ses ainis ^ il a gardé le souvenir de 
leurs noms; cette mémoire des personnes 
et de leurs;^'l5, si précieuse aux princes, 
Henri V Ta déjà %. un degré surprenant. 
Et cependant^ ai k S]^ème adopté pour 
son édueatioû pèdbe sur quelques points , 
ç^estque le prince, nous asemMé tenu trop à 
Técart; un caractèee commelesienne ferait 
quegogner à être mis plus souvent en eon«- 
tactavec les caraotères dbià autres homme»;, 
sans doute que lespersonnesqu^il voit habi-" 
tuellement, ne peuvent que Lut donner de 
bons et de nobles exemples , mais ce n^èst 
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point ^isseïï, encore, pour apprendre lest 
hommes (et cela, pour les princes, est la 
première science) il faut en voir.-, et pen- 
dant le temps que des Français dévoués, 
venus de si loin pour le voir, étaient là à sa 
portée , nous le disons avec regret , mais 
sans amertume contre qui que ce soit , ses 
^eçons de mathématiques, d'histoire etd^é- 
4ucation, lui ont pris trop de temps. Sans 
doute, il est bon et désirable que ceux qui 
sont soumis à 1^ rude chance de régner , 
soient placés par leur savoir au-dessus du 
comipuu des hommes^ mais à tout enfant, 
a tout prince surtout, donnez des moyens 
d^expaAsiou ; é^ l mon Dieu, les grands ont- 
ij^ donc trop d^amis? Laissez leur s^en faire 
dans leur jeune âge; en général, ces amin 
tiés-là tienneQt mieux que les autres, don-: 
nez-leur donc Foccasion de naître. 
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Toute3 ce$ r^exions , je vous les fàis^ 
parce qu^à peine étions-nous arrivés dans 
la chambre de monseigneur le duc de Bor- 
deaux , quMl voulut noua faire asseoir et 
causer dM pays avec nous. Ses maîtres lui 
dirent qu^il n -avait pas le temps ; alors , il 
regarda une montre placée parmi des li- 
vres , sur sa table ^ et dît, avec cette voix 
forte que vous lui connaissez. : encore un 
quarf d^ heure ^ ce serait un bonheur pour 
moi de le passer a^ec des Français. 

Mais rheure 4^ leçons était venue, et 
quoique prince, il y e&t régulièj^ment sour- 
mis ; on lui apprend à bien obéir, un jour 
il saura <XMnmander; 

Pendant le peu d^instans que nous resr- 
tàmes avec lui, je ne puis vous dire ce que 
j'ai ressenti; devant le vieux roi, ça avait 
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été UD l*eâp»ct religieux} auprèg dé Marie- 
Th^ès9f rétoiiDement et rftdtt^ifalioii pour 
eeHe^ qiii,à iorçe de malhetnrs, issidev^iiiie 
tine d^ gràiul^irs de la FranM. Admfe 
çbes mademoiselle , le triple charme de U 
grâce^ de Vesprity de k bonté, m^avait ea- 
lièremânt sub|i^ué. . . • Mah derant Dieu<r- 
doQsié) devant ce jemie bomnm, cpe PEfh 
r^pe avait nommé sani ^t^mtr^ devant le 
fik dit maftyp et de. Phérolne , ce À^état< 
plus rien de ce que f avais ^irouvé jus*- 
qu^alors, ou plutôt, c^était tout ensemble ,. 
ç^m^wr^ dévQÛment^ respect^ ei^nte, q^ 
pok*^ tout Cela 9^ eoafoddoit eh moi* 

Je ne voyais plus le ^rinoe , <piQ je res^. 
tais encore tout palpitant de la forte im- 
pression (|isbe sa vue nt^avait fitite^^.... Aux 
Tuilerte(s,.à Saint>4!]loud, jeravdis Vujmais 
dans cett« triste solitude de Bos^btirhad, 
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p^est biêa pkis âdennel I bien plus Sftist^. 
sant poui^ le ooeui^!.... Ctcmiptex done^ si 
YQxks pouvez f eambitii il a fallu de pai^ 
jures et de félonie jpf0ur le pousser jusque 
lai!! Après cette jourd^ si pleine d^éoio-^ 
lions et qui me laissera de si longs souve- 
uirs, après avoir vu tout oe que noiis ai«» 
^ons , j^allai chez M. de La Villatte pour 
reprendre notrç voiture et rMourner à 
ï»rsigu^. 

Gonune nous marchions en avapt sur 1q 
chemin y nous^ avons rencontré uûe voi^ 
ture ; c^était celle de mademoiselle ; • • • re- 
connaissant/^,; FrYin^az^,^ elle a fait arrêter. 
Elle et madame la duchesse de Gontaut 
sont descendues ; et la dans un champ ^ 
sous des pommiers, nous nous sommas 
promenés une demi^heure, comme nous 
eussions pu faire dans le parc de Saint- 
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Cloud. Tout en causant M. de Là Villate ^ 
a redit à mademoiselle^ combien iious 
étions heureux de ses bontés pour nous, et 
le fidèle serviteur a fini par nous dénon** 
cer, et révéler à S. A. R. , que nous. avions 
gardé le morceau de pain qu^eHe nous avait 
donné, voulant le rapporter en France... 

Alors, elle s^esl écriée : norij non^man^ 

gez-'leyje vous en donnerai d^ autre; mon 

frère et moij nous partagerons toujours 

ee que nous en aurons ai>ec nos compa-^ 

triotes! 

A SIX heures nous quittâmes Busch tirhad", 
et à neuf heures, nous soupîons à Prague- 
buvant jojreusement à la santé des princes 
que nous venions de voir, et qui nous 
avaient tous, jeunes et vieux, ravis parleur 
aimable accueil. 



Le lendemain .malin d^assez. bonne 
heure , je me rendais chez notre ami dé 
M... de RvM quand on est venu me sigm*^ 
fier, de la part de la policé , que j^eusse à 
quitter Prague , dans les 34 heures , si je 
n^avais un permis de rester, signé du duc 
de Blacasv Comme voits le devinez aisé-^ 
ment , je suis bientôt reparti pour Busehti-* 
rhad ; • , . ôt là ^ eia outre de la permission 
qui nous fut facilement accordée, nous 
eûmes le bonheur d'entendre la colère de 
nos jeunes princes, en voyant que l'on 
nous traitait ainsi. En vain nous leur di- 
sions que c^était une mi^ure de sûreté,, ils 
ne youlaieut rien diminuer de leur irrita-^ 
lion et répétaient : esl-^ce qWil ^ a à 
craindre a^ec des Français? n... Pauvres 
enfans, ils ne se trompaient pas; patmi 
nous ils n'avai^t que des amfe prêts . à 
mourir pour les défendre. . . maià leur pèrej 
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Munis de notre pertiiitôion, nous àl- 
lâmtô là montrer à la police; et Ik i nous 
àpprinies qu^un graiid nombre de nos 
amis , sortif de Fiia^^ce dans le même 
dessein que qous , ayaient élé' arrêtés 
à Munich \ à Mayence , à Tigra , à 
Francfiart et à Strad)ourg; que même 
plusieurs d'entre eux avaient éti^ faute 
de papieie , forcés de rMenir dans leurs 
provinoes* 

La police étrangère n'est deirenue si om-^ 
bra^Buae ^ nous en airons la oeriitude , que 
pares que d^antras Fxançaifi , d^opinion 
différente que la nôtre , Tont étèrayée par 
leurs priincipesi 

La propagande que nous nous alloué 
feire en Allemagne et en Bohème , ceHe de 
la fidélité à son dieu , à son prince , à son 
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p^ys; celle-là ^ hW pas dangereuse poui^ 
les trônes légitimes. 

, Ce que je vous dis là, c^est eë qup nou» 
%yQm répété plus d'une Sôh à M. de Bla-*r 
cas ) dans l'entretien que notts ayons eu j 
ce matin, avec lui , relativement à la jour- 
née du ag..*.; d^autres que nous ont des 
paroles rad«s pour la royauté légitime ; 
iioiis, qaaBid nous i^enons à elle, comme 
nous faisons a^ jour de la majorité , nous 
lui apportons non des leçons, mais des hom^^^ 
jn^age», non des flatteries, mais la rétité. 

Adieu, tout rsL bien aujourd'hui; nous 
Tenons de voir eneorelïenK V; en descen- 
.dantde dberad^il asuqu'ily avait desFran- 
tçais à Falt^ndre...* Oh ! si vous Paviez ru 
alors, ses pieds ne touchaient pas le sablé de 
la cour; en montant Vescalier , il nous a 
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aperçusrangésprèsde 8a chanibfe, comiiië 
une garde fidèle,., «il a couru vers nous, et 
c^esl avec des yeux pleins de larmes de 
joie, qu^il nous a répété : oh! Messieurs , 
que je cous remercie du bonheur que 9>ous 
me donnez tous! 

N^était-ce pas après ce moment d^expan*^ 
sion , le cas de le laisser s^entretenir sans 
gêne , sans éliquette avec ses jeunes corn"- 
patriotes :.. mais Thabitude , mais la mo« 
notoniede tous ses j durs n^avaient pas pré^ 
vu ^^il pourrait y avoir une heure d'en-^- 
trainement, et dès lors il ne fallait pas y 
céder. Le baron de Damas devait, dans ces 
derniers temps , permettre de rompre la 
régularité assoupissante des journées d^exil; 
il devait savoir qu'il n^ avait pour son 
royal élève , qu'à apprendre la France , 
a{;ec nous. 
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Henri Y est beau et bon à &ire roir k 
ses amis et i ses ennemis; en se montrant, 
il accroît ramour des uns , et désarme la 
haine des autres.... 

Adieu, je sais bien y»zr2ffur, mais je sais 
si loin de tous et de ma mèrel 



y 
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Rouen , lo septLMnbrCr^ 




IV général, cher ami, la^ politique nous* 
enlève aux pensées de famille , et voilà ce 
qu^elle a de mauvais; eto occupant beau- 
coup Fesprit^ellea fshance de dessécher le 
cœur. . . . Je <âi €Be a chance , car j'espère 
bien qu'elle n^a pa5 à Cft ^prd un empire 
d[)solu , et si je eosàSBB^^ lui donner me» 
;^ours et mes nuits, je veux du moins que 
ce soit, sans qu'elle porte atteinte k mes 
affections, c'est cela mron marché avec 
elle. Mais en cette occasion , le» journaux 
ne me distraient pas de vous;^ au contraire^ 



ils sont tout plçins de Prague ^ ei ce mol 
entre i6,ooo mots qui entreQt dans uunu^ 
méro denotregazette, me saute tout de suite 
«u jeux et me prend le cœur, pour plus 
dVDerâisoa,etpc»ir plus d'uo nom. Ici, la 
société est fort occupée de votre pèlerinage, 
on ne me rencontre pas» sans me demandejh 
si jVi reçu des nouvelles de nos voyageurs; 
à mesure que vous ayanceres » Fintéret que 
Ton me témoigne augmentera..,. Si j'en 
croyais des bruits que Ton répand, bien 
des obstades seraient jetés sur votre cheh* 
min» pour vous empêcher d^arriver^.., 
mais je ne m^en émeus pas; vous parvien** 
drez à bon port , et vous remplirez votre 
nûssion* Dieu le veuU! 

m 

. Les croisés allaient de par le monde fai- 
sant des pèlerinages armés , pour adorer 
leur Dieu; vous, vous voilà pèlerins aussi 
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pour honorer l'adversité Qu^on vt)ùs 

laisse faire , ce n^est pas une divinité a la 
mode. 

Comme c^çst une pensée noble qui vous 
a mis en xoute,elle p%i mieux comprise des 

femmes que des hommes mais il ^ a 

quelquie6*unés de ces damés dont la tét^ 
va trop vite et trop loin. L^une d'elles, ma* 
dame de *** s'énquérait l'autre jour de la 
cathédrale de Prague; elle voulait savoir 
si elle élail bien Vaste.... car selon elle, 
c'était là que vous deviez. saluer la majo- 
rité du jeune prince. Pouf qu'il n'y eût 
pas trop à rabattre de ses espérances,* j'ai 
cherché à lui expliquer comment il était 
probable que les choses se passeraient, 
mais elle a voulu en rester à ses idées; il 
est vrai que son programme était bien. (3'é- 
tait de Va poésie!.,, et rious sommes dans 
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un siècle positif /... . Elle vous convoquait 
tétis dans le vieux temple y et Ton vous 
voyait, vous jeunesse française, fendre la 
foule des graves et religieux Allemands , 
pour parvenir à vos sièges réservés , près 
dti trône élevé non loin de Tautel. Sous ce 
ti^ne deux rois sans couronnes sur leurs 
front, Charles X et Louis-Antoine. 

I 

DeFautre côté du sanctuaire, agenouil- 
lées sur des carreaux de velours, deux fem- 
mes, deux sœurs ,^ deux héroïnes, Marie- 
Thérèse et Marie-Caroline. Entre elles, 
un ange de beauté, de piété et de candeur, 
mademoiselle/.... Et puis celui qui attire 
tous les regards, qui réunit tous les vœux, 
Heiiri VL,, Le voilà qui. descend de son 
estrade fleurdelisée ^ le voilà qui traverse le 
smctuaire, le sanctuaire de nifarbre tout 
parfumé d^encens , tout illuminé de cier-^ 



g«s, tout rçtentbs^nt d^hjmn^^ et 4e. ca»^ 
tiques !.... Le [grince de la jeunesse ^ suivi 
des représentans de la jeune France, vu in-* 
cliner sont front pur devant son aSeul^ 

Malgré son grand âge, malgré sa ma^ 
jeslé de vieux roi , Charles X se lève ^ . et 
marche aurdevant de ^on petit-fils, et él|H 
vaut une couronne sur sa tète , une cou^ 
ronne que vient de mettre e^ ses mains 
Louis-Antoine , il dit dVue v(mx émue ; 

H Henri , fils 4e mon fils, de tjès-re-r 
il grettée mémoire, xiotre droit, ks vieilUa 
« constitutions de 1^ France nous avaient 
a donné ceUe cauranEie^, reçois-Ja de noua 
« aujourd'^huii portée bien, et sai$ plu^ 
« heureux que nous,, accomplis la pensée^ 

* 4 

« de tous nQS jours i réalise notre V09U l^ 
« plus cheir.*-** fais le J^ionh^ur d0 la, 
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<r Ftaoto^ ... Qm k dieu de noire âiiM^ 
n le dieu de notée puisie-y le dJou^aainit 
u Louis te reconduise un jour au milieu 
a des FtaMfûiB^ » «ra la veiaa^ ilatlo^ 
« Ppl^ qui te rappellera ! » 

A^èft œ diMOùrs, eotandea^votts les 
cris de vive le roi , vive Henri V , vire ht 
Fi*ance retentir dans tout Prague ? me 
demanda madame *'^* fiélMi mno, lui 
dis-je 

> « 1 * 

— Comment! vous croyez ?••.. 

. -i-* Je crois que vous avez oublié de con- 
voi^tier à cette MlennSté i&ute poétique et 
d^imagitiatioifi les sii^iiViepains éf f-ïii^erâr , 
et <;(uolqaé ce ^oit étiis&ei Vnatrt^fafe grixie 
q[tt% aient reconùu Louls^^Pbttppe, 11$ ne 
voudront pas».../ ' 
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— Mais cette reconnaissance de la Jkégt- 
timilé est dans leur intérêt. 

«— Je k sais bien,, mais eiu ne le savent 
plus. ^ 



•^— Vous désespérez donc de la cause 
de Henri V? 

4 . ■ J 

— Bi^i loin de là f 

— Qui la fera triompher ?^ 

— La France .«... la France seule.. 

Voilà, mon ch^r «mi, ma conversatioa 
avec madame "**; je te la mande pour te 
faire entendre d'arance qu^il se trouvera 
des gens , pensant que . vous n'avez rien 
j&it, si vous n^avez pas, le 29 septembre^ 



-7*- 

dans la cathédrale de Prague quelque chose 
qui ressemble aux solennités de Rheims.».. 
Moi, et bien d^autres, nous n^en deman- 
dons pas tant , nous voulons seulement 
que le fils de France soit salué au jour de 
sa majorité , et nous le voulons pour que 
ceux des Français qui ont peur du passé, 
et d^une royauté ancienne, soient rassurés» 

Un enfsinl, ça n^a p^s depa^sé^Vesl tout 
ayenir, c^est ce qu^il faut aujourd'hui à un 
monde qui a peur de tout ce qui est an-^ 
cien, et qui ne peut se résoudre à yieiUîr*. 

Adieu. 
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Prague ,1e jeudi a6 septembre, 



âU^OTRE voyage va prouver pour la mil- 
lième fois^ qM pour bien isTentendre^ il tfj 
a rien dà tel qaè de sè rùit^ M. le duc 
de Blâcas ne croit plus qtie tmtis. soyoni» 
yeaUB ici p<wr drniner des leçons et ré^o^ 
lutionner le château , en manière d^hom- 
mes de juillet; il nous a compris, et tout 
sVrrange. 

Nous avons .encore vu aujourd'hui mon- 
seigneur le duc de Bordeaux ; il a su que 
llans le groupe de Français , qui étaient 
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dans le vestibule , il y avait nn V^odéoti , 
soldat de la garde j et il est allé tout de 
suite à lui, lui a donné sa petite main ; 
pois sVppTiyaiit sur le bra$ du soiditt , il 
s^est mis à lui parler de son pays et du cou** 
ragé dès bons paysans du Boca^. 



• -^ 



Il j avait frând cfaarmtt à voir aiBsî le 
fils de Afairie^-Caroliae parier de sa coKt^ 
rageuse mère , à nu de aux qiti Favaieiit 
défendue : tuais ia malheureuse heure des 
leçons vffit encore à sonner, et ce jour«-là 
ce fat comme la veille.... Qudq^MHU&s 
die nous témoignèrent de la sqrprise dVnt 
si inlBexiUe ponctualité) et quehpies heu- 
res plus tard, mademàbeQe, toajo«m ook 
copée à ajouter à Tamovir que Toti a pour 
sou royal frère, disait : Oh/ n'en tMOî^ 
lez pas 'à Hênri^ /il ne reste pas da^ 
ifantage as^ec vùus. Quand il^ous voit 
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nir^ messieurs , il esl aussi heureux que 



moi, 



, Qn parle toujours beaucoup ici, de Far^ 
rivée de M.deLatour Maubourg; quelques 
personnes craigueut que Taffligeant état de 
sa santé ne le retienne encore quelque 
tetnp& à Paris» Eu prenasi soa auguste 
élève des mains du baron de Damas, il re» 
cevrsLdéja un prince accampli;.€e mot d^uu. 
boJi juge (de M. de Chateaubriand )^ est 
toiit un éloge pour Xou^ceux^ui ontcoatri-* 
buéàson éducation. U fautque ceprince ac-' 
opm/>/!{ soi tiiiîs davantage en contact avec la • 
j eui>eFraQce .Le nouveau gouverneur com-r 
priindra cette nécessité mieux qu^un 9utre, 
car lui-même, n^ayan t poin tété façonné à la 
monotonie d^une cour d'exilés , ne voudra^ 
pas^ajouter pour son élèye, les ennuis de Té- 
tLquette aux malheurs du bannissement* 
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On annonce la prochaine arrivée de 
M. Fabbé Frayssinous , de M. le général 
d^Haupoult et du comte de Bourbon-Bus- 
set, de bien d'autres Français encore. Le 
bruit que nous faisons a déjà réveillé la 
torpeur de la ville; ces bons Allemands 
nous regardent avec surprise.;. En géné- 
ral, je ne parle ici ni des .aubergistes, ni 
des limonadiers , ni des restaurateurs , ni 
des coi JFeurs, ni des marchands de gants, ni 
desparfiimeursqui y trouventleuro&mpte ; 
on nous voit avec plaisir arriver dans la 
ville. La famille royale, par ses vertus, ses 
bons exen>ples et ses bonnes actions, a fait 
aimer le nom français. L'autre jour,< ub 
vieillard quine savait pas un mot de notre 
langue , vint à Tun de nous qui n'enten**- 
dait pas une seule de i^s parole^ et lui 
montrant le vaste bâtiment du Hrcûlschihj 
lui fît un signe de tète et lui sen*a énergi- 
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itla mam: c^était luidii*a, vous 
veQW voir I«i hlKç» 4^ OkfrMd qbâteau ^ 
vous £iiie».bî«&i emsùoi dbhmwicia»! 
et iraN»tes.4ft bons jeunes hommes de ne 

pas oublier le malheur*... 

ParU>ut| dans la ville, nous recevons him 
accueil .... Aussi je v^ms assure (fue beau* 
coup d^eutre nous se regardent ici eomme 
ches euj|[. Plus dVn de nos amis Vétoune 
que ces jillentandsn^parlenipas^ tousfran* 
çaisf ce serait bien plus commode que leur 
patois germanique que personne n* entend* 
0aus les rues les plus à la mode, nous upu$ 
inromenoodcomme au boulevard de Gand ; 
nous avons déjà ici noire eq/é de Paris^ 
«d noire Tortonir Pour Tobservateur, ce 
serati chose curieuse, que de nous voirions 
dans les grandes salles du café le plus en 
vogue. Auprès du phlegme allemand, 
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notre vrracM rettsortyettfuoiquedb bonne 
<iûmp9igmi^ , notii semidaBs mrtàf fe tmà^ 
hiiQt, auprès de leur hmilt&ammmmm 
sourdi et pub^ à elwfM imtaQ^ il y a des 
étoauwmeaede^W'Tereîrvdes reeofnnaissaii»- 
ces et des embrassades. Mais iei on n^a pa» 
lM9ùia de se demander, entre soi, ^a/ 
fv«# arnsoel c^eai une ^eula pettsée, «a 
aetil sentkiieiitf un seul hommagpii . 

Vous nous voyez emUna^và la flfwfrnir 

bleue, yacillante et agitée da punob; to«s 
les verres sVmplisseiit, se choquent, se 
vident bkêx mêmes santés : A eelles de nos 
priboÉsI à la S'raneè ! et pendant qpié nous 
buvém ainsi joyeusement au milie» da 
nouvelles qui arrive»!, «e croisent,* sa 
contrarient ou se confirment ; de couplets 
eontmencését mterrompns, d^élai>sdeyoya-> 
lisme,de mots de seiltimefit et, de^gaîs pro^ 



_ 8o — 

pos , regardez ces gf aves AllemaDds avec 
leurs honnêtes figures pensives , les eoudes 
appuyéssurlespetiiestabks rondes, la pipe 
à la bouche, le pot de bière près d^eiix, et 
nous contemplant à travers un nuage de 
fumée de tabac. 

Cétait bien là , la physionomie de notre 
soirée du 26; nous étions tous gais et heu- 
reux , et chacun de nous redisait Faccueil 
de boiité que le matin ou la veille il avait 
reçu au château. 

rL^un avait des larmes aux yeux , en re<^ 
disant • que le vieux roi lui avait mis la 
maid sur Fépaule , : et en lui parlant lui 
avait dit : Mon enfant. 

Loutre, qu^il s^élait senti trembler de 
respect en approchant de Marie-Thérèse , 
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coirime s'il était venu en la présence d'une 
sainte du ciel. 

tin troisième racontait que le prince 
que nous avions vu à la tête d'une armée 
de cent mille Français , allant délivrer 
Ferdinand , portait aujourd'hui sofi mal- 
liéur avec autant de résignation qu'il 
avait en de modestie sous les rayom de sa 
gloire. 

Les plus jeuiles étaient fous eti parlant 
de la grâce , de Tesprit , de la bonté de 
Mûdemoùelle. D'elle , chacun avait un 
mot charmant à .. redire , une bonne ac-- 
tion à révéler. 

Et puis, cjuaiid on arrivait à lienriV, 
il j avait un mot dont tout le .monde se 
servait, un mot qui était devenu une épi- 

6 
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thète obligée, et 1^ refrain de tout le monde t 
Admirable ! Admirable ! 

Ï4e5 plqs frpîd^ ( s'il y en avait de froi^) f 
diaaieAt ; Il serait le fiU d'un sini|de arti- 
san que Von remarquerait encore ççt eu- 
fant. Celui qui le pren^ie? ^ dit ; Mon^ei-* 
gneur le duc de Bard^au^ est plein dUa^ 
venir ^ bieu piirlé^ 

Si enthousiasmés du caractère de Henri f 
si rayîs de? gràçe^ die Ifiuif^f il é^il tûut 
sii^pi^ qçe VqïÏ Be»»At lieaucoup il leur 
nobW i^ère. Aftçf^, M ^q^i ^ M^dmi^r 

quérait d'elle, on voulait say^îr qu^ii^ %IW 
arriverait f on arrangeait de se porter au-, 

deYaiiu.4>lJe> ^ 4^ 1» c<miiwre^ ^Mwsi au 

Hra4^hiP9 en. l^i ^ip^ut iin WîUaiit 
coprtége? O^récî^it^UU tpusles hpnnev¥^ 
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qui lui ataient été reodoSy et à iHilerme ^ 
et à Naples, et à Rome, et i Florenee. Et 
jious, nous disions : Ici, elle va avoir un 
de ces jours qui paient de toutes les peines. • 
une de ees joies qui effacent tous les pleursx 

Uâ^ jeune Fratiçais rtiMnia iitÈ de ce^ 
traits qni démontrent micftixque toutes le^ 
paroles y la noblesse de notl^ catise. Alleal 
donc chercher quelque chose de pareil , 
dans ce pBttii de cuivre et de sous; dans ce 
parti tout matériel, tout positif et tout cal- 
culateur j dans ce triste tnAieu c^ Toa ne 
fait rien pour rien. 

M. le vicomte de S. P. , avait été assez 
heureux dans ces derniers ' temps , pour 
pouvoir offrir pour le service de Madame^ 
la somme de 12,000 fr. Ason retour de 
Naples , S. A. R* , se trouva en position de 
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rendre cette somme, et voulut la faire 
compter à M. le yicemte de S. P. 

Non , répondît le noble et dévoué ser- 
viteur de Madame ^ cet argent a été prêté 
et dépensé pour le service du fils de Ma- 
dame; quand il sera à son château de 
Chambord, il me le rendra,. ... ce n'est 
point à sa mère à payer ses dettels. 

f • 

^ Vous refusez ? monsieur le vicomte , 

— Bien positivement. 

— Eh bien , baron de Charette , prenez 
ces douze mille francs ^ et portez-les aux 
Vendéens qui ont le plus souffert pour 
moi. 



Sa fille a bien ce cœur Bourbon , ce ' 
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eœur branche aînée. IL j a peu de jour» , 
que dans une de sfô promenades du n^l- 
tin , avec mademoîselfe Le Vaçhon ,. eHes 

venaient de descendre de voiture , quand 
elles virent un peu de mouvement sur le 
chemin; elles avancèrent de ce côté; c'é- 
tait une pauvre femme, portée sur un 
brancard, par dés gens de la campagne,.,, 
et à Fentour de cette vieille malade , il 7 
avait de la part des paysans ;, non-seule-* 
ment du zèle charitable , mais encore de 
grandes marques de respect..... 

En voyant arriver là jeune et jolfe prin- 
cesse, les porteurs du brancard dirent 
entre ^ux: Allons, ypilà du bonheur qui 
descend du ciel à la centenaire*. .. Quatid 
un ange vient au malhe«r', il fan t lui faire 
place; et ôtantl^urs casquettes, lés paysans 
s!écartèrent pour laisser venfr à là malade. 
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Ja petite exilée. Et MculeniOiselle deniaiida 
quelle était celte femme. 

Et on lui répondit : eW la m^i:^ > c'esi 
^ancienne de tou^e la contrée y ç'esi lu, 
centenaire} e^l^ a cent Sfçpt ans! 

— 0\x ! ç|(e ne leraît pas si âgée, quHl 
feudrait la secoaro' toat d^ même , s^écrie^ 
l^ouise de France} et penchée wr. la vieill^, 
malade 9 elle lui dit en allematid qu^elques 
mots de consolaiicm j^dle rças^mblAÎt alors 
à un chérubin , soufflant des mots d^espé- 

naiice au Jvst^ qiii ra mourir* 

A peiQe ar^t^l^a aj^m que la pamvr^, 
Ceatenajure Tient d« 4e casser la jambe^qu^i 
rapide comme un trai^ y dUe court au: eh A* 
teau. M> Bôugou! M;. Bougon ! crie-t-eUe : 
yenes^TÎte, venez vite; et sous les arcades 



de la çQul* de Buschtirhad , ta voix de la 

ÇUe du duc de Berry retentit M. Bou* 

gon l^a entendue, et le voilà déjà parti por-^ 
ter lés secoiirs de son art. Heniçiet Louise 
porteront ceux de la charité , màié aux 
deu:^ jèlineâ exilés, il arrive souvent de 
voirléùï* bourse à $ec et feuç trésor épuisé. 
Entre eux deux , ce qu^ils pourront réunir 
séi'a peu de chose. Il tjxut lui dponér un ti t ! 
s^écrie Mademoiselle ; et elle n'^a de repos , 
que lorsquWle a retiré de sa couche un 
matelas* Son frère, apporté aussi un des 
siens.. .. pauvres éïifans! ils n^én dortoii** 
ront pas plus tnal^... ils en. rêveront 
inieuxv 

Tôtit animés, toiit rouges de leur tra- 
vail, ils couraient rejoindre la centenaire, 
(][uand le vieux roi les rencontra dans un 
dfis longs corridors du château.. 



_ 88 — 

Quelle nouvelle idée vous passe par la 
tête? demande le vieux roi. 

— '- Cest une npuvelle bonne action qui 
leur part du cœur, répondit une des p^r- 
sonnes attachées à leur éducation. •• et elle 

dénonça Tenlèven^ept des matelas..,^ 

..." > - « . *• * • • • - • 

Les larmes alorç vinrent aux yeux d^ 
Charles X; il marcha rapidement jusqu^au 
bout de la galerie, et se mit à regarder par 
une des fenêtres, pour apercevoir encore 

♦. V . • '. - I » • • • ' 

ses petits enfans courant par la campagne ^ 
allant et faisant le bien.,.. 

Pendant que Ton racontait ainsi chacun 
son histoire , les Allemands qui se couchent 
de bonne heure , avaient vidé leurs pipes 
et s^étaient retirés; nous autres Français , 
nous restions à Fentour de notre table 



ronde. Mais notre bruyante gailé s^était 
éleiate peu à peu, comme la flamme azu- 
rée de notre punch ; nous ne riions plus, 
mab nous n'en étions pas moins heureux, 
car nous nous faisions fiers des princes que 
nous étions venus assurer de notre amour. 
Nobles en&ns ! fleurs de France , qui 
croissent sur terre étrangère , avec tout 
le p^rfhip dif. pays natal. 

Adieu, Toilà une bonne joomée, une 
de ces JQumées que vous Aimez ; on l'on 
vit par le coeur : le mien est tout à vous , 
et à nos amis. 



9® 



j h 



Pra^gue «a; septembre. 



We me souviens, ch» p^t^ <}ûè f^Ms m V 
yez dît souvent , quand on a vu un jour se 
coucher dam le InmheUi^, il faut se défier d^. 
œlui qui 9Ç lève pour lui smoédè!^*... C%t 
il y a cbaniûe pour qu^il m t^i^ettùÀe pas. 
à son devancier. 

Jour de bonheur n'apm de lendemairiy 
a écrit le poète,.., çt le destin vient de- 
prouver que le poète et le proverbe di- 
saient vrai.... Hier au soil*, vous savez.^ 
combien nous avionjs tous été heureux 
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àes arrangemens tpn arfiient été pria e| 

arrêtés... Nom ne voyions plus d^oebstades 

à la réalisation 4e notre projet. S. M. 

f]:harles X Favait approuvé , et le jour et le 
inomentderhommage avaient été fixés par 

lut...» Ce matin encore nous faisions tous 

■. < 

nos apprêt3 pour ^a. solennité. •• ; nou« ne 
nous abordions qu^avec joie et bonheur ; 
pousnousdiaions seulement«..:Oh! pour- 
quoi :i^ut-il que ce joux^là, oe nt soit pas 
terre de France qui nous porte , pourquoi 
alons un c^ étranger sur nos têtes?» •• Cér 
tait un regret » que cette pensée , et pen-^ 

dant que quelques^-unssY abandonnaient #• 
une douleur^ une affreuse douleur était 

tout près. On nous annonça tout à coup 

qu^un message venait d^arriver à Buichti'^ 

rhad adressé à Charles X^ que ce courrier 

appreaaii que S. A. R. madame la du«- 

çhesse de Berry était soudainement tom^ 
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bée malade en route ^t qu^elle ne. pouvait 
plus arriver auprès de ses e^Êm^.^.. et Tou 
ajoutait ,q^Vussitôti le vieux, roi ^yai}i 4^U 
Ëh bien ! , puisqu'elle ne peiit veni}^ jiis* 
qu'à eux, il faut qu'ils aillent] usqu'à elle; 
moi et ma fille les accompagnerons ; . par^* 
tons dès aujourd'hui* . « . . 

. . •> . . . . , 

G^était le 26 ï dtux jours» avant le jour 
de la majorité !... Oh! si ce n'avait pas été 
Charles X qui eût parlé , il y aurait eu des 
doutes parmi nous. Déjà on rappelait les 
obstacles que le duo de Blacas avait<ch^>- 
chéasusciterpournoDsempêcherdfe saluer 
en corps Henri V, lejour oùlesvieiliescons'^ 
Ijltutions françaises le rendaient majeur..; 
il avait bien, il est vrai, cédé atouts nos 
bonnes raisons, maisà la cour(l'exil a encore 
sa cour ) les courtisans ont souvent dm 
arrière - pensées ; plus d'un croyait en 
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apercevoir dans ce départ précipifé....) 
mais la diplomatie a ses bornes, et ce 
n^est pas M* le duc de Blacas qui aurait 
joué froidement e:vec là douleur et les 
inquiétudes des deux enfsoEift de Ma*^ 
dame^ 

Cc^ nobles eafaâs, nous les avons vus tout 
en larmes f et tout désespérés. Monsei- 
gneur le duc de B<^deaux faisait mal à 
voir; sa démarche était précipitée^ sa pa- 
role brève. Il demandait s^il était vrai que 
sa mère fut aussi mal , et lorsque quelques 
personnes répondaient , nous ne savons 
pas , il s^irritait de cette réponse et frap- 
pant du pied, s^écriait: 0/2 devrait sa(foir ^ 
on devrait savoir. 

Mademoiselle était comme folle de dou- 
leur, et ne trouvait un peu de calme qu'au- 
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|>rès de oelle qui sail loul eonsiolef parce 
(^^elle a tout souffeH. 

Dans ma letthe^ d'hier, je cherchaB à 
tous peindre les Français à Prague ; je 
vous disais qu^on les recotinaîssait dans Ie$ 
rues, à leur air vif, élégant et léger.., Ôh ! 
feomme tout est changé* depuis doute heru-^ 
resl.... Maintenant c^est à notre douleur 
qu^on lions distingue. Ce Hradsehtn, sem- 
blable à UBQ ville pardon étendue, est touC 
rempli de nous; e^est devenu notre re^^dez* 
VOU9 général... Là, en s^abordaut, on li'a 
plus que ces motâ^.... Èhbien! la voilà 
malade. Elle n'arrii^em pas ! .... et lafii^ 
mille entière part !... . A travers ces paro- 
les, il s'en glisse bien qudques*-unes de 
doute et d'incrédulité, mais on j répond 
par l'assurance positive que M. de Bkcas 
a dominée à plusieurs reprises , que la mci^ 
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hidie d^ nïtidaniei la duchesse de Berry esi 
assw grwepaur nécessiter le départ im^ 
médiat de ses et^fans. 

Cette pensée de danger itlonibe sur le 
crœiar; on se promène dans les vastes cours^ 
on monte vOn descend les grands esGaliersf 
«e parlant bas y comme si une scear éUît 
maladel 



Dans qe.déiiQrdre , dans oetle affliisÉîan^ 
parmi les apprêts de départ, Henri-^Dieu*^ 
donné et MademoîseUe n^oublient paale^ 
Français; la pensée de s^eloigner si rite dea 
compatriotes aooouras de si loin pour lea 
saluer dans leur ejâl^ leur est insupportable ^^ 
et Qd. n^est paa aeuleni^nt notre douleur et 
la leut qui préoccupent ks nobles eofans^ 
Non, ils ont entendu dire qu^un ou dems 
Françsiis qui avaient économisé de )oil« 
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pour faire le pèlerinage dé Prague avâiïC 
été fotcés par les vexations de la poIice,^ de 
faire de longs détour^ et des séjours coû^ 
teux dans plusieurs villes, se trouvaient 
gênés, et n^auraient peut-être pas le temps 
de recevoir de leur famille Fargent néces-^ 
saire pour le retour, le frère et la sœur ont 
voulu veifir à leur secours , et pour cela , 
ont de nouveau consulté leurs économies*^ 
la sagesse, la prudence, une éducation bien 
emendue commandent d^en hize^ et le ba- 
ron de Damas et madame la duchesse de 
Gontaut ont souvent répété à leurs élève» 
que sans économie, sans ordre , point d^é- 
pargnes, sans épargnes, pas de générosité, 
et sans générosité, pas de vie honorable, 
point de vie de prince.... Non, de telles 
leçons n^ont pas failli aux enfans du duc de 
Berry.Mais le bannissement a sa misère, et 
Mademoiselle s^en aperçut. A grand^péine 
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elle parvint à amasser la somme de mille 
francs, qu^elle confia a madame Le Cou-^ 
teulx deCanteleu, pour c[uMb fussent offerts 
ensonnomàceux des Français qu^elle lais« 
sait à Prague après elle, et qui appartenaient 
aux classes les moins aisées • . » . Ce n^est point 
encore assez pour son cœur, elle veut nous 
laisser à tous une marque de son souvenir, 
et prenant une de ses parures , un collier, 
elle le brise et en remet les morceaux à 
madame de Canteleu pour qu'ik soient 
partagés entre nous tous.... Ils Font été, 
et rien de plus touchant que la distribua 
tion qui en a été faite. Un enfant, celui de 
madame Le Couteulx , appelait tous nos 
noms , nonnseulement ceux des présens à 
Prague, mais encore ceux de tous les Fran«* 
çais qui avaient entrepris le voyage et qui 
li^avaient pu y arriver ayant été arrêtés ou 
à la frontière, ou sur la route... Je ne puis 

7 
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vbus dire coiïibièh était solenhëllé ceiiè 
espèce de loterie , tet cdthiihe chdbticl slt- 
tendait religieili^inent qlle ^àû nom filî 
prononcé par la douce roii dé Pënfànt.... 
Ce fut le soir , que fcé partagé étit liêli ; 
toute la journée avait été bièii dôùloii- 
reuse^MadébofiselliB irérïait dé tbitibér lîià- 
lade d'inquiétude, et màû^bie dé Gdii^ 
taut voulait la Êiire se icouchëi*, mais, èa^ 
tendant la voix de qulel(}ûeSs-îlils d^éntrë 
noUsi elle cria à la persôttbé qiii défehdàit 
sa jiorte i Nàrij non:, Icvi^sen eàti^r tes nîés^ 
sieurs ; /b vue de riôs bans ètj^les timù été 
France mejèra du bien. ... 

£t quand nous futnes admis p\fh^ d'elle; 

die iloui répéti^ plusietkr^ fbis : Ce qid mè 

/ait pleurer (et la petite prittcèssé pléùHit 

à chatides larmes)^ c^'est la pehséb <^é 

é^autrès Français vbrit aMi^er à Prague ^ 
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ei que nous serons partis... et quJ$ nous ffe 
les f^errons pas. . . . eua^ vertus de si ioin.é . . 
Puis s^adress^nt aux personnes qui Fen^- 
touraient, elle demandait avec une déchi- 
rante expression jjna pauifre mère est donc 
bien malade? 

Et on lui répondait tilf. le duc deBlaças 
a reçu un message qui Vassure.... 

Les nobles ehËins ne sont pas lé^ seuls 
<^\ àietit besoin d^étre consolés; nous aussi 
noui méritons quelques paroles rassuran- 
te^ ; une soudaine maladie force ceux que 

nous venions honorer de st loin , à s^éîoi- 
gnèr de tioùs à la veille du jour fixé pour 
liot^e hommage. 

* 

Une consolation nous advient; nous ap- 
prêtions, dans cette journée d^atigôis^es , 
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<juè Mademoiselle a écrit une charmante 
... • 

lettre a madame Le Couteulx'dè Càhtèlèu; 

tout ce que la bontéa dVxpansion, tout ce 

que Tesprît a de délicatesse, tout ce qu'un 

^œurde quinze ansia de grâce ^ lious le 

• • • 

trouvons dans cette lettre, la voici r 

tu Pragae-, fc itj^cpteikibi'e. 

(c Chère Madame, je pars, je suis mes pa- 
rens, Je; vai3 voiç ma mère* . . , . SoyesL sure 
que je lui . parlerai beaucoup ^e vous, de 
votre famille* deM. etdemadamede Pi^^ner- 
roUes et de tous nos bons amis..,. Je re- 
grette de ne |>as leur dire adieu, à tous ces 
bons Français qui son^ venu^ dejsi.lp^i et 
qui ont tant fait pour la cause de mon 
frère. 

H J'ai à vous demander en con6dence^ 
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ma chère Madame, de me rendre un^aïul 
service.... Si dans le nombre ilsVn troà-^ 
vait quelques-uns qui fussent embarrassés 
pour iç moment, tâdhiez de léùr être utile 
de ma par^; toiit oè dont je puis di^)oser , 
je vous le laisse, (ma petite bourse part icu-* 
lière et quelques bijoux); ils ne pourront 
reiuser une -amie. i>. 

• ' ' ■ ■ . 

. Adieu; i^omptéz toujours sur Faffection 
de LoDiSE. 

Ce n^ést pas tdut encore; dans la journée 
S. A. R. me dit : Je viens d^apprendre que 
les dames d^Avranches travaillent à faire 
4.es vêtemensi^hauds pour donner cet hi- 
v^r . aux détenus du Monl-Saint-^Michel ; 
::chargez-rVous , M^ W. de remettre à ces 
dames la somme de cent francs; dites-leur 
combien je regrette de ne pouvoir envoyer 
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<|^¥^ntAge**. Mais regardez ma bourse, ^e 
est yi^^ i p^u pn^« ^ 

A}or^9 j^Maioffirirà Mademoiselle Fhuin-^ 
bk ouvrage d^iioe petite fille de Ro^eIl , 
élève dfs éooles graiuiles de nos bonnes 
sœua»; «^était une bowse tricotée en per-* 
les. La jeune princesse Faoeepta, en disant ; 
Elle va dei^enir ma bourse de voyage^ et si 
jmtfktwj^ retourne à Dieppe^ en passant 
parfiçueUf je lui montrerai que f ai gardé 

SON SOUVENIR Oh ! tout ce qui me vient 

de Frimcfi^ m* est si cher et si préaux ^ que 
je ff^çn perds jamais rimu 

^^Tjfbs^ypîr pensé, aux déteDustftu Mon(» 
Sfaintnli^içhfsl 9 W aobla fiUe ide Madame ^ 
ne pouvait .oublier Jes pauvres 4® Dieppe; 
(ëUe mç ra.init aussi cent francs pour eux ! 
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J'ai soi]|vent vif , gue lorfsqfie Ton ay^|b 
rhopneur d^ç^pprocher 4^ princes , on re*- 
venatt d^ai^pr^ d^^u^, avec quelques f$i*- 
vpurs. J^ai obtenu de ceux qi^e je venais 
voir, ce que j^ambitionnjBii^ le pli^s, Tofijca*- 
sion de distribuer des bienfaits en leur 
nom • et de faire ainsi f^qçpre bénjr }eur 
mémoire. 

M« de Philibeaucourt a ^u aussi le même 
b9nhei^r que moi ; ]\|[ademois^le lui a aus$i 
jremis cept francs pour les d,étenu$ de 
Sainte-Pélagie..; d^auires d^entre nous ont 
été chargées des messages de Henri p^: c^ç- 
t^^t encore des bie^aits ! 

Tous ces traits de bqpténo^s touchaient, 
mais ne nous consolaient pas ; parmi nous 
tous, il y avait plus qup ^e Finquiét^de; 
la famille rovale ^\f}^ Pf ^f ^ ; }^^ proi^esses 
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faites par M» le duc de Blacas, les arran- 
gemens pris avec lui, qu^allaient-ils deve- 
nir?... Vous savez comme les têtes fran- 
çaises vont vîtef vous savez combien là 
patience est peu à notre usage. 



'• • »• 



Je laisse ma lettre ouverte... je retourne 
au Hradschin ; c^est là où Ton peut savoir 
quelques nouvelles. ... On dit M. de Cha- 
teaubriand arrivé: si c'est vrai, nos affaires 
iront bien. M. de Chateaubriand n'est plus 
seulement une des gloires de la France , il 
en est devenu une de ses indispensabiUtés\ 
il a beau prendre des années, il reste à 
ykimxs jeune France, lue génie ne vieillît 
pas, et c'est avec espoir que nous nous 
serrons à Tentour de lui. 

Le prince et la princesse de Beaufre— 
mont viennent aussi d'arriver... 
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On se souvient du dévouement de ces 
nobles personnages ; on n'a point oublié 
avec quel empressement la jeune princesse 
de Beaufremont quitta Paris ^ lorsque Ma- 
dame témoigna le désir de lavoir auprès 
d'elle. La fidélité , la constance sont choses 
si' belles , qu^elles savent encore embellir 
la grâce, et jamais la fille des Montmoren- 
cy n-avait brillé dé J>lus d^attraits que 
lorsqu'elle s^éloigna de sa famille pour al- 
ler chercher dans la prison la princesse 
quelle avait accompagnée dans ses palais; 
aisssi cVsi de la joie qu'inspire sa i^enue 
parmi nous; cVst une amie de plus pour 
ceux que nous aimons. 

â 

Adieu, je laisse ma lettre ouverte ,^ je là 
reprendrai demain. 
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Prague , 17 septembre. 



KypiGi .yeim le f^apd jour ! oh ! comme 
iqqn ^$^g fio^ifl^ vite, p . wmaie le iogeur ip« 

biMtJ 

Daos deux ^eun^, nous serons en pré» 
scoep de pelut .%ae tout Pâriç courut voir 
dans son berceau, d^ celui que Z>iWa nou^ 
donna à tous, il y aura après demain 
tj'e|:^e ao9 I 

De celui qui devrait être le plus heureux 
des jeunes hommes du siècle, si le ciel 
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ei^^uçait toujours les vœux et les 
priif es ; 

De cel^ic[qiJen naissant, eût été étouffé 
sous des millions de sermens d^amour et 
de fidélité, si aujourd'hui les sermens 
étaient de. quelcpie poids , 3! les protesta- 
tiops pesaient qi;^que chose ; 

De celui j enfin , dont le berceau était 
tout près 4u tpône, et qm grandit, au«- 
jourd'hui, sojas un toit étranger , un toit 
^'exil, à troi^ cents Ueues de la patrie !••.. 

Toutes ces pensées se saisissent de moij 
à tr^yers.des larmes d^émotion, je vois les 
grandeurs du passé , les misères du pré-- 
sent, les espérances de rayenir,.... tout 
cela sur une si jeune tête ! tant de des<- 
tinées sur un roseau!... Mais le roseau 



devient chêne , quand I^u le veut 

partons donc, et marchons le front pins 
haut que si nous allions saluer la prospé- 
rité, car, en vérité, il y a quelque chose 
de mieux qu^elle» 

* 

.. Depuis que je suis hors de Franœ, de-^ 
puis que je suis à Prague surtout, j*é* 
prouve, en vous écrivant, une contrariété 
pontinuelle. Les choses qui vous foisaient le 
plus, de plaisir, il faut que je vous les 
taise , car ce timbre de Prague éveille les 
regards delà police, et cette police ne lira- 
t-elle que le timbre ? 

Non , je le crains bien ; aussi , j^éloigne- 
rai de notre correspondance , tout ce qui 
serait de nature à effaroucher le pou- 
voir.,. .•. 



■j Pauir cela^ ne croyez pas que vous ne 
sadbieE rien; les paroles que nous pro^ 
noncerons ici , Fhistoire les redira; ce se- 
rait vraiment un double emploi que de 
vous les transerire. Aujourd^uî il y a tant 
d'oreilles qui écoutent , tant d^échos qui 
hépèteiit, que Ton a chance pour ne rien 
ignorer.... ^ . . 

A cioq heures ce matin , nous , jeunes 
Fr^inçais, nous étions au Hradsc^in , car si 
nous pensions que vers le milieu du jour*^ 
nous aurions le bonheur d'être admis au^ 
près de Henri V, nous savions que nous 
aurions la douleur de voir s^éloigner 
madame la Dauphine et Mai^moiselle ^ 
et nous voulions tous prendre congé 
d^elles. 

Les deuj^ princesses daignèrent nous re- 
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cevoir ^ et | à Uur départ j comme à notre 
arrivée 9 elles furent remplies de bôAtéf 
pour nous. 

Ni Tune ni Tautre ne OMhaidnt leun 
regrets de quitter Prague i mais c^éUkit une 
sœur qui allait roir sa sœur 4 une fille qui 
allait embrasser sa mère. 

La tristesse de cette absence H^atttil Hen 
diminué de leu^ boftté , et Marie^Thél^è 
voyait avec plaisir la grice que mettait sa 
nièce à faire ies adieux aux Français. 

Oa éehtail bien que là jeune prittiôéi^ 
jugeait nos cdéui^s d^aprbs le sien , et comriiè 
il était triste de s^éloigiler , elle de\^inàit 
que nous étions tristes de la voir partir ! 

Cest au milieu de ces apprêté d^éloigbe- 
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ment si sombres totrjoiirs» et surtout dans 
Fexil , s^a milieu d^àdieux dont lé soatistilir 
ne s^effacera jamais chez ceux qui en ont 
été témoins , que nous eûmes Fhonneur 
d^o£Brir à Mademoiselle les dons qbe lui 
avaient envoyés, et les royalistes de Far- 
l-dhdisséinent dé Dieppe et d^Uti'ès Ffkt^ 
^iis. 

Ah ! s^il était bien d^adresser ces tributs 
d^facHUtnage à la jeune exilée, il était bien, 
il était mieux encore de les recevoir comm% 
elle les a reçus ! Jamais souvenir de fidélité 
ne fut accueilli avec une grâce si toti-^ 
chante ^ et certes Ton pouvait être fier et 
heureux des dons que Ton remettait , «n 
voyant la manière dont ils étaient accep- 
te^. 

Quand j^ofFris à Mademoiselle un cof*-* 
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fret d^ivoire d^ufi adaiirable travail, où ses 
avm de Dieppe avaient insorit : 

Spefiamo , giaché la speranza sola puo sosUnercf 



* < • 



Logende que. S. A. R. leur a donnée; s^ 
yeux s^emplirent de larmes , et c^est d^une 
voix émue que Mademoiselle me dit : 

Oh ! remerciez^ remerciez bien ceux qui 
pensent ainsi à moi^ je leur écrirais bien 
tout de suite pour leur en témoigner ma re-^ 
connaissance y mais je suis si triste du dé^ 
partj que ma. lettre s^en ressentirait et que 
ma tristesse les affligerait* 

Quand Mademoiselle eut ouvert la jolie 
boite ouvragée, quand elle y eut trouvé 
des dentelles de la manufacture , où dans 
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son enfance elle aimait tant à aller, elle fut 
tout heureuse d'apprendre que cet éta- 
bUssement prospérait, grâce aux encoura- 
gemens que ne cessent de lui donner tous 
les amis de Madame. 

Auprès de ces dentelles faites par les 
mains délicates de petites filles, qui enten-^ 
dent souvent parler d'orphelins exilés , un 
de nous eut Fhonneur de présenter à 
S. A. B.. un ouvrage d'un autre genre, et 
fait par d'autres mains. 

De rudes mains de soldats prisonniers^ 
des mains habituées à tenir le mousquet ou 
le sabre, avaient ouvragé la corbeille qui lui 
fut offerte après le coffret d'ivoire. D'au- 
tres hommages suivirent encore ceux-<îi, et 
pour tous Mademoiselle eut de grands 
remercimens. 

8 
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L^heure du départ venait de sonaer 
à rhorloge du Hradschtil. Le temps 
marche pour les princes comme pour 
les autres hommes , et madame la dau-« 
phine, fâchée de s^éloigner de Français 
venus de si loin pour voir sa royale fa- 
mille , cherchait y par un redoublement 
de bonté et de paroles prévenantes, à 
diminuer la douleur que noua ressentions 
tous. 

En montant en voiture, la grande et la 
petite exilée ne voulurent pas que leur 
dernier mot fût adieu. Au reçoirf au re- 
w/r/dirent-eUes, en nous faisant encore 
$igne de la main. 

^u reifùir ! au reçoir ! répétâmes- 
nous , et je sais pour mon compte 
qu^en prononçant ce mot , je me di- 
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sais à part moi : Oui , nous les reverrons , 
et ceci ne peut être une séparation sans 
fin!...i 
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47 septembre au s'oitr* 



^l' NEUF heures ce matin, uti grand nom- 
bre de voitures roulaient sur la route dé- 
solée de Buschtirhad. Ce n'est pas tout 
exilé qui peut se vanter de voir ainsi une 
cour aller vers lui ; que Ton ouvre les an- 
nales de rhistoire , que Yoû cherche les 
grandes infortunes royiales, que Ton compte 
les honneurs rendus à Tadversité , et que 
Ton nous dise si l'hommage que nous al- 
lions porter à trois générations de rois, est 
un hommage et commun et banal? 
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Oh ! non , ce n^était pas spectacle ordi- 
naire que celui-là ^ 

Cette file de voitures^ ces nombreux jeu** 
nés gens , ce bonheur, cet enthousiasme , 
cet attendrissement qui se voyaient, qui 
se trahissaient dans toutes nos paroles^ ces 
reconnaissances qui se faisaient là sur la 
route; car beaucoup d^entre nous ne pre-« 
nant pas le temps d^aller jusqu^à Prague, 
se sont joints tout de suite au cortège fidèle, 
et ce n'est que rendus à Buschtirhad que 
nous avons pu voir de combien de points 
de la France, le dévoûment était venu sa- 
luer, au jour de sa majorité, le fils deThé- 
roïne et du martyr, 

Il était midi: M. le baron de Damas 
nous fit prévenir chez M. de La Villatte , 
où nous nous étions rendus, que le prince 
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allait nous recevoir. M. de Damas yinl au- 
devant de nous pour nous introduire au-r 
près de son royal élève.... Il y a des choses 
dont le cœur se souvient tant qu^il hii est 
donné de battre f il j a des émotions que 
le temps ne peut user , et pour lesquelles; 
la langue et la plume ne trouvent pas de 
paroles. ... Le sentiment que nous éprou- 
vâmes tottsalor^, est de ce nombre; tous en 
silence nous suivions Tex-gouverneu^ du 
prince , que noûs venions saluer à\kn titre: 
qui ne lui avait point encore été solennels 
lement donné. 

• Nous voici en fece de la triple majesté ^ 
de Finnocence , de Fexil et de Pinfbrtune; 
celle de la. prospérité peut avoir plus d^ap^ 

i 

parât, plus de pompe , plus de magnifi- 
cence; mais elle saisit moins le cœur, mais 
Fbommage qu^on lui rend est moins 
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saint que celui que nous apportions à 
Texilé. 

Quand nou$ entrâmes dans Fapparte-^ 
ment du prince , il était debout , vêtu 
d^une redingote de velours vert; une fraise 
à la Henri IV accompagnait bien le bas 
de son visage ; en tout , il était semblable 
au portrait que vou§ verrex plus tard , et 
que Grèvedon a dessiné avec un admi- 
rable talent. 

Comme dans ce portrait , le regard de 
Henri était fier, doux, élevé tout à la fois î 
ses yeux nous suivaient tous , et cher- 
chaient à nous reconnaître ; sa bouche , la 
rougeur de ses joues trahissaient Témotion 
de son ame; et, en effet, Fémotion qui Fen- 
tourait, Fémotion qui nous agitait tous, 
était partie de nos cœurs pour aller au sien. 
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Quand pous eûmes formé un demi^ 
cerde devant le prince , quand nous fûmes 
tous immobiles, .., oh! alors, quel solennel, 
quel imposant silence, et comme celui 
chargé de porter la parole s^ sentit fier 
d^une si belle mjssiop ! 

A lui était donné de dire le premier, de 
dire avs^nt tout autre , et pQur que le sou-^ 
venir en reste à jamais : 



a Le malheur a eu beau vous frapper , 
'( vous enlever toute puissance , vous 
(( pousser, hors de )a patrie , vous faire; 
n grandir dans Texil, nous venons au jour 
<( de votre majorité, vous assurer quç vous 
ce n^en êtes que plus s^cré pour nous. : car 
(i aux cœurs comme les nôtres, une noble 
(( infortune ne fait que river davantage Ic^ 
<( . dévoûment et iia fidélité. » 



Tel fut le aens du discours prononcé.... 

Je vous ai redit combien celui qui avait 
porté la parole avait été profondément 
ému. 

Dans la réponse que fit Henri V, malgré 
Tassurance , la noblesse de son attitude , 
dans sa, voix, rémotion se révélait aussi. 

Son regard et sa parole sVdressaient à 
nous tous, et tant que nous vivrons, nous 
garderons le souvenir de Faccent qu'il a 
mis en prononçant ces dernières paroles 
de sa réponse* 

a Sofezr-en persuadés^ Messieurs ^ je sais 
apprécier les motifs qui ont inspiré votre 
démarche} il me sera doux de conseri^er 
vos noms et plus encore^ de vous montrer 
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un jour qua je rCen ai pas perdu le sou^e^ 
nir. »* 

Alors les voûtas de Buâchtirhad, les yoû- 
tes du palais étranger ont retenti dVn 
vieux cri français : Henri V y a répondu 
par un cri de P^we la France ! 

. JVurais voulu tenir parmi nous, un en- 
nemi de cette royale race ; j^aurais voulu 
lui montrer ce jeano prince si animé de 
notre animation^ si heureux de notre ^on- 
heur^ si compatriote de nous tous , et j^au- 
rais dit à ce partisan d'une autre branche : 
Où trouverez-vous plus de franchise, plus, 
de loyauté que dans celui que vous, voyez, 
ici ? 

A tel qui a vieilli au milieu de nos dis- 
cordes et de nos haines, de nos torts et de 
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nos malheurs , rùns pouvez avoir à adres-<p 
ser quelques reproches ; mais à qui n\i pas 
de passé, quelle faute pouvez-vous lui im-^ 
pu 1er ? 

Dans un cdeûpr aussi jeune, la haine et 
la rancune n'^ont point encore pris place. 
Ces épines de la vie ne viennent qu^avec le 
femps. 

Après cette ^plosion d^amôur et d^en-*^ 
thousiastne, nos amis Vinrent successive- 
ment mettre aux pieds du prince de Fexi} 
les souvenirs de la patrie absente. 

M. de Philibeaucourt s'avança le pre-» 
mîer et lui offrît une médaille d'or frajppée 
to^t exprès pour perpétuer le souvenir dç 
cette journée d'hommages. 
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Après lui, M. de Nugent fit agréer, de la 
part des royalbtes de Paris , des éperon)^, 
dV, 

En troisième, je vins, à mon tour, pré-^ 
senter, au nom des légitimistes de Tarron- 
dissement de Dieppe, à Henri V, une star^ 
tue de Henri IV avec Rosny à ses pieds ; ce 
groupe d^un travail admirable est vax des 
ouvrages qui fait le plus d^honneur au ta- 
lent de Mt Blard; le petit^fils du Béarnais 
en admira tous les détails, et c^était tou-^ 
chant de voir le jeune prince contempler 
long-temps les traits de $on aïeul I 

Oh! me dit-il, je vois a^ec grand hon^ 
heur que les habitons de Dieppe ne m^ou-^ 
blientpasff ensuis heureux y car ma mère 
m^a appris à les aimer. 
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Vint ensuite une épée d'or, oflFerte paf 
M. deMey, au nom des royalistes de Paris- 

Puis une aigrette, envoyée par les 
mêmes ; enfin divers produits de nos dif^ 
férentes villes. 

VEcho de la jeune Froncé avait chargé 
Tun de nous de remettre, au nom de 
trois mille sept cents de ses abonnés , le 
portrait que son comité a publié le 29 sep-^ 
tembre , pour rappeler les traits de celui 
qui , ce jour*-là , atteignait sa majorité. 

Nous fûmes alors à même de voir que 
le portrait était ressemblant , car il y avait 
dans la physionomie du fils de Marie»* 
Caroline , Fair |ranc et ouvert qui se re- 
trouve dans la lithographie, qui deviendra 
populaire. 
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Bien d^autres détails devraient peut-«étr^ 
vous être décrits ^ car" vous m^en demandez 
beaucoup ; mais je vous avoue que j'étais 
si occupé de hVl t que je voyai» .mal toute 
autre chose . 

C'est avec un entraînant abandon qu'il 
s'est mêlé à nous tous, qu'il nous a pris et 
serréla maio, qu'il nous aparlé du bonheur 
d'être entoiu-é deFrançais, d'être pressé par 
eux. ^hyàis^it-'iljje r^sjdnehien au ndUeude 
vous^ Messieurs} çamejuit^ pour un mstantf 
CQmnie si fêtais en France; c^est une grande 
joie que de voir des amisy et , vous le sachez 
iousj ceux de manière sont les miens. 

En parlant ainsi , il s'adressait aux gen^ 
qui avaient défendu madame la duchesse 
de Berry dans les champs de la Bretagne et 
de la Vendée. 
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Souvent , nous le savons 9 de longs dis- 
cours ne disent rien ; dans queLcpies posi^ 
lions qu'il se trouve, Henri V ne les 
aimera jamais ; il aura des mots heureux , 
mais breft ; des regards ^ des gestes qui ex»^ 
primeront mieux que de longues phrases^ 
ce qui se passera au fond de son ame. 

Il suffit souvent d'un jour J^our révéler 
toute la vie d'un homme ; je ne me fais pas 
prophète , mais j'ose prédire que le fils du 
duc de Berry sera franc, loyal et courageux 
comme son père , entreprenant , actif, in- 
fatigable , énergique comme sa mère. 

Apprenant que Mt de Chateaubriand 
venait d'arriver à Buschtirhad , il nous dit: 
Au rwoiVf Messieurs; mais voilà quelqu^un 
qui arri^ , que vous aimez tous , un ami 
déi^ouéj un ami de ma mère , M. de Cha-^ 



teatihriand; vous ne rn^en voudrez pas âe 
vour quitter pour courir à lui. 

Et il descendit rapidement Tescalier poui' 
aller vers le swriteur dévoué et infatigable 
de la monarchie et de la France. 

Et ce fut avec plaisit* que nous vîmes 
s^entretenir ensemble le jeune prince et le 
vétérab de la légitimité , et Fenfance et le 
génie. 

Sortant d^avec M. de Chateaubriand^ et 
après être allé parler de son illustre mère 
avec le prince et la princesse de Beaufre- 
mont , Henri V monta à cheval. Là nous 
le saluâmes encore de nos acclamations , 
et il y répondit par le cri de vwe laFrcmce! 
car il faut que les ennemis de nos Bour- 
bons le sachent, ils ont eu beau élever 
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sur le sol de France des échafauds pour 
Louis XVI , pour Marie-Antoinette , pour 
madame Elisabeth ; ils ont eu beau apprè^ 
ter le poison de Louis XVII , charger les 
mousquets deVincennes, aiguiser le poi- 
gnard de Louvel, remuer les pavés de 
juillet, insulter aux cheveux blancs de 
Charles X, tordre la cravatte du duc de 
Bourbon , emprisonner la veuve du duc 
de Berr y , outrager les sublimes vertus de 
notre Marie-Thérèse, ils oioit eu beau 
tourmenter les jours des Bourbons vivans 
et insulter aux cendres des Bourbons 
morts , il n^ a dans le cœur du descen- 
dant des Bourbons quVmour pour le pays, 
il n^ & qu^un cri qui s^échappe de sa 
jeune poitrine , et ce cri est : vive la 
Frange ! 
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Praf|;ae , icr octobre i835. 



SivANiVHiER , noua avons eu }e chagrin de 
voir s^éloignér Fauguste princesse que le» 
Français aiment à contempler au milieu 
d^eux comme une de leurs grandeurs^ 
comme une de leiird gloires*., et ce dé- 
part que je vous ai raconté dans ma der-» 
nière lettre , cher père , ne devait pas être 
le seul; Charles X et son petit-fils sui- 
virent de près madame la daùphine ef 
Mademoiselle... Tous avaient hâte d^arri- 
ver auprès de Madame^ retenue à Léoben ^ 
tous devinaient ses droits maternels ^ tous 



— i3i — 

^ seraient reproché d'affliger par un re- 
tard ce cœur si noble et qui avait tant 
souâfert ! 

Ah ! la vue de ses enfans allait lui payer 
tSLU centuple toutes ses angoisses, toutes 
ses peines , toutes ses fatigues et tous ses 
dangers ; car c'est ainsi qu'est fait le cœur 
d'une mère ; la main d'un enfant qui le 
presse en ôte toute amertume , en chasse 
toute douleur. 

Quand nos Bourbons furent partis de 
t^rague , la ville nous parut comme dé- 
serte ; la solitude duâradschin, de cet im- 
mense palais , nous sembla bien plus pro- 
fonde Pour animer cette vaste habi- 
tation, qui, à elle seule, a l'air d'une ville, 
par la multiplicité et l'étendue de ses 
cours et de ses bâtimehs , il faudrait un 
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train à la Louis XIV et Dieu sait que 

les exilés en sont loin ! 

Dans le palais fondé par Wenzel , re- 
bâti par un prince Charles , sur le modèle 
du Louvre, habité par Fempereur Ro- 
dolphe II j restauré et fini par Marie- 
Thérèse y la majesté du fils du grand roi , 
c^est celle de la vertu et des grandes in- 
fortunes. Les souvenirs glorieux, voilà leur 
auréole ; quelques amis , voilà leur cour ; 
quelques serviteurs fidèles , voilà leurs 
gardes ; des bienfaits , voilà leurs plaisirs ! 

Maintenant qu^ils sont partis, j^ai le 
temps de regarder et d^examiner la ville; 
je vais essayer de vous en donner une 
faible idée 

Le Hradschin , tel qu^on le voit aujour- 
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d^hui , ne remonte pas au-delà du règne 
de Marie-Thérèse, qui le fit construire 
sur un dessin de Barrosty; il ne fut achevé 
qu^en 1774» P^r Lurago. 

Quand Timmortelle mère de Marie-An- 
toinette faisait élever ce palais gigantesque, 
elle était loin de prévoir que le dernier sé- 
jour de sa fille, si belle, si recherchée de 
tous les rois, serait la prison du Temple, et 
qu^un j our les voûtes duHradschin seraient 
Fasile de sa petite-fille, d'une autre femme 
forte comme elle , d^une autre Marie- 
Thérèse. • •• Oh! non, la couronne ne donne, 
point à qeox qui la portent , la vue de Ta- 
venir , et s^il- est bien que nous , simples 
hommes , ne voyions pas trop loin devant 
nous, c^est peut-être encore mieux pour 
les rois; car tant de malheurs, tant de 
tromperies , tant de trahisons , tant de ré- 
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volutions composent leurs deslinées , qu^i^ 

vaut mieux qu'ails les ^ignorent Si le 

cercle d^or en vous ceignant le front , vous, 
révélait à la fois tous vos jours. •• ah ! pert^ 
sonne n^en voudrait^ 

; . - s. 

L0 main se sécherait en touchant la couronne \y 
Si Dieu nous révélait à quel prix il la donne, 

ç^estr-à-dire , que ceux qui sont nés pour, 
porter ce brillant fardeau, doivent en dé- 
tourner la tête.»., Non, non , ce n^est pas 
parce que la bataille sera chaude , que le 

grenadier ne ise coiffera pas de son bonnet 
à poil ; au contraire , en raison du péril 

augmentera Thonneur • ... Il en est de même 
pour les rois j aujourd'hui , les trônes at- 
taqués de toutes parts ressemblent à une 



Ducis. 
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brèche que les princes sont chaînés de dé- 
fendre ; si la révolte les en a fait tomber, il 
est de leur devoir de chercher à y remon- 
ter pour repousser Tennemi. 

Que penseriez -vous, du soldat , qui, 
^près avoir été jeté à h^ de son poste 
d^honneur, dirait : Je ne veux pas y remon- 
ter ; il y a trop de dangers là-haut ; j^aime 
mieux retourner au village ; là, j^aurai de 

Vombrage et de la paix^ 

La oouronne veut autant de courage 
que le casque. 



'• • • • 



Ne vous étonnez pas de ces longues ré- 
flexions; cette royale solitude du Hradschin 
inspire de graves pensers^ et Prague a un 

caractère sévère et sérieux La vieille 

cité a vu de formidables armées , et les 
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boulels ennemis sont incrustés dans ses 
murailles, comme des décorations d^hon- 
neur. 

Dans une des vastes cours du palais ^ 
cours qui semblent des places publiques ^ 
tant elles sont spacieuses, s^élève la cathé- 
drale ; ellç porte encore dans son architec- 
ture des traces de batailles. Les habitant 
de Prague n^ont pas voulu les faire dispa- 
ru! ti*ej ils en sont fiera, somme un vieux 
soldat Tçst d^ui]^ belle balafre ; on montre 
les autels, où les prêtres ont été tués célé- 
brant les saints mystères, pendant la guerre 
de sept ans. 

Dans cette même église se voit le magni- 
fi;que tombeau du patron de la Germanie 
Saint- Jean Népoijiucène. Jamais saint^ dans 
aucun pays, n a été aussi populaire que ce 
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discret confesseur, qui souflFrit le martyre 
pour ne pas révéler la confession de sa 
royale pénitente. En vain Fempereur Bo- 
leslas le fit venir devant lui , et lui com- 
manda de redire ce que la reine lui avait 
confié au tribunal de la pénitence , Jean 
Népomucène refusa; les menaces, les pro- 
messes ne purent lui arracher une parole, 
et, du haut du pont qui traverse laMoldaw, 

il fut précipité dans les ondes ! Plus 

tard, cinq étoiles miraculeuses indiquèrent 
Fendroit où était tombé son corps. De pieu- 
ses âmes Fen retirèrent et le portèrent 
dans Féglise , où il repose encore aujour- 
d'hui, sous un riche monument d'argent, 
devant lequel brûlent sans cesse vingts- 
quatre lampes du même métal ..•• Au-des- 
sus du tombeau, est appendu un dais en 
étoffes de |^yon ; plus de sept cents aunes 
spnt employées dans ces longues draperies, 



^t Von estime à plus de cinquante mille 
francs les firanges d^or qui les bordent i 

On fait aussi voir aux étrangers qui vi-. 
sitentla cathédrale, la chapelle de S. Wen-* 
çeslas, uQ sarcophage qui contient les. 
restes de cinq empereurs ; C^iarles X priç 
souvent devant cette chapelle funéraire , 
çt alors la pensée de S .-Denis doit lui ve-. 
nir.... Son fils et ses frères ¥y attendent... 
Cette chapeUe a tout un pan de sa mu-, 
raille incrusté de pierres et de marbres 
précieux , d'améthystes surtout.. Avant de 
finir Ténuméra^ion de toutes les merveilles, 
du Hradschin et de ^a cathédrale , il faut 
que je vous dise que le palais compte 
quatre cent quaran^te appartemens. La 
salle du Couronnement est au§si fort re-, 
^larquable. 
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Des hauteurs occupées par cette vaste 
résidence des rois, Faspect de la ville est 
des plus pittoresques ; tout Prague s'étend 
par étages au-dessous de vous, avçc s&s^ 
toits d'un rouge vif, ses cent clochers et 
son large fleuve, qui coule majestueux et 
paisible comme une large voie d'aziu* entre 
toutes les habitations de formes bizarres 
f t de couleurs variées. 

Comme un chemin de prédilection , 
comme un musée de statuer, comme un 
sentier du ciel, le fameux pont si aimé 
des habitants de Prague étend ses seize ar^ 
ches sur les eaux de la Moldaw. 

C'est là où se montre la piété des ca- 
tholiques de la Bohême , à l'endroit même 
d'où S. Jean Népomucène fut précipité 
dans le fleuve; là où son pied a touché 
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terre pour la dernière fois avanl d^être 
lancé dans Féternilé, est une plaque de 
marbre que chaque passant touche avec 
dévotion et respect, faisant le signe de la 
croix et saluant profondément quand il 
arrive devant la statue du patron, ven^ 
déen du royaume. 

Un calvaire , une descente de croix ^ 
des gi*oupes d^anges et dWchanges, de$, 
figures d'Q religieux levant les mains au 
ciel, et de saints évêqiies bénissant le 
peuple qui passe, s^élèventà droite et à 
gauche de ce pont, qui a plus de dix-sept 
cents pieds de longueur. 

Dans je ne sais plus quelle émeute, lea 
Juifs arrachèrent la croix du calvaire 
du pont , et avec son beau Christ sculp- 
té, la jetèrent à Peau.... Depuis, toute 
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la population juive fut bannie de Pra- 
gue.... Pendant longues années , ils n^o- 
sèrent y revenir...; enfin, à force d^ar- 
gent , ils obtinrent la permission d^habiter 
de nouveau la capitale de la Bohême , mais 
à une condition : on exigea d^eux qu^ils 
fissent refaire une haute croix , avec une 
image du Christ, ouvrage d^un habile 
sculpteur. ••• et qu^au lieu d^une couronne 
d^épines semblable à celle que leurs pères 
avaient placée sur la tète du Sauveur , ils 
missent , eux , une couronne royale en or 
massif, et que les clous et des pieds et des 
mains fussent également d'or.... 

- Les Juifs decetemps-làétaientcommeles 
juste^milieu d^aujourd^hui; quand ils trou- 
vaient à faire de bonnes affaires, Thypocrisie 
ne les retenait pas, et pour pouvoir ven- 
dre avec avantage un vieil habit, ib ne de- 
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mandaient pas mieux que de faire de^ gé- 
nuflexions devant un Dieu qu^ils ne re-^ 
connàissaien t pas ... ; 

lâouà la restauration, noué avons vu 
leurs émules honorer aussi des rois qu^fls 
détestaient, et ne leur donner que des 
baisers de Judas....; mais là feinte leur 
était facile , car elle devait leur rapporter 
beaucoup d^or. 

Beaucoup de moines de différens ordres 
se voient dans les rues; je leur trouve 
moinà de caractère qu^à ceux d^Espagne. 

Ceux-là me semblent plus cmlisés que 
leurs frères du Midi, par conséquent, 
moins poétiques que les fils dé saint 
Jacques et du Carmel. 
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tin de ce& moines , vieil émigré français, 
auquel la religion a fait une patrie en 
Bohême, ressentit une grande joie en 
nous voyant , tous jeunes légitimistes ani-^ 
mer un peu la monotone tranquillité de 
la ville ; ce fut lui qui me montra deux 
vieilles tours ; Tune que Ton nomme Dali- 
borka, ou tour blanche, servit de prison 
au roi Wenzel, en i4o2. Elle était parti- 
culièrement réservée aux prisonniers de 
grande naissance , aux illustres criminels 
d'état. 

L'autre était appelée Mitrulka , ou tour 
noire ; ceux qui y entraient n'en ressor- 
taient jamais.*;; c'était un effroyable sé- 
pulcre, une adtre prison dTJgolin; oïl y 
était toujours condamné à mourir de 
faim* 
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On raconte qu'un prisonnier y éjlant 
renfermé, vécut long-temps, et cependant, 
depuis bien des mois, ses geôliers ne lui 
avaient pas donné une seule once de pain. • » 
Dans le pays, on commençait à dire que 
c^était un ange qui descendait du ciel pour 
le nourrir , parce que c'était un juste persé- 
cuté. — Cet ange... , c^était sa femme, qui 
était devenueun archer habile; chaquenuit, 
le captif faisait un instant briller sa lampe 
près de Fétroite lucarne de son cachot, 
aussitôt réponse fidèle décochait plusieurs 
flèches. Chacune déciles portait une both- 
chée de nourriture à celui qui était con- 
damné à mourir de faim. Ainsi, pour 
nourrir son mari , cette femme était de- 
venue aussi habile que Guillaume Tell, 
pour enlever la pomme de dessus la tête 
de son fils... Ah! Tamour conjugal, Ta- 
liiour paternel, tous les autres amours 
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60i>t debons maîtres. L^on devient ingé-^ 
nieux quand on les écoute* 

Parmi les ehvîrotis de Prague, un des 
lieux le plus fréquentés , est le Bouhetche^ 
maison de campagne du comte de Cottech, 
gouverneur de Prague ^ homme que tous 
les Français doivent aimer: car nul lie 
sait mieux que lui honorer les royales in^^ 
fortunes de nos princes. 

Cette jolie demeure , par ses jardins ^ 
Télégance et le bon goût qui y régnent , est 
tout-à*fait digne d^être visitée par les étran-^ 
gers '* 

* J'emprunte aux tablettes d'un dé med amis led 
notes suivantes qu'il adresse aux journaux roya- 
listes. 

a Prague est une ville de 1 90;Oôo âmes , ville 

10 



Câtmttd un des traits de k phyliio^ 
iiomie de Prague, je voulais vous vanter 

d'indoêtrie et de seience, cpii, en &it d? civilisation ^ 
n'a rien à enviera aucune capitale deTEurope. Aux 
portes de la ville est un chemin defer^ qui traverse 
toute la Bohême et donne la plus grande activité à 
son comméi*ee. Il 'y a des ponts stispendus sur la 
Moidaw et sur d'autres rivières. Prague possède 
on^e bi)>liotbk|ae8 ouvertes ait public ; elUs sont 

très riches en manuscrit^ et en vieille^ éditions ; les 
livres modernes n'y sont pourtant pas oubliés y et 
j'y ai remarqué le» ouvrages de M. deHumboldt et 
de Guvier. Le musée national , le conservatoire des 
arts et métiers , le eabiaet d'histoh'e naturelle , le 
cabinet dt physique et 'de- chimie ofifest de grandes 
ressources à qui veut s'instruire. Les magnifiques 
galeries de tableaux et de statues des palais Nostitz 
et Eansliii donneroptà notre Henri le gpût des 
beaux-a^is qu'il doit un pur protéger. Dans l'ob- 
8ervatoii*e de Tycho-Brahé on lui dira qu'une des 
plus belles gloires des rois est de savoir apprécier le 
mérite des savana. Qeori peut s'instruira dau9 Tart 
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sa propriété, mais veii^ ttemi^veriu ^ ce 
l{ise 4e ceux qai ne sont pas riches ^ la 

d^ h guerre, en étudianl aous les mnn de Prague 
le» campeoieiis du . grand Frédéric et ceux dea 
Françaia qui assiégèrent et piir^nt la tiUe* 

« ti y a à t^rague trais grands eoUéged, un insti-* 
t«t poljrte^biiique , une éeoie d'artiUerie > une 
adadémiq de musique , un Javdin. botanique dont 
les serres sont admirables. La société des Amis deè 
arts a établi une galerie de peinture. La société 
d'encouragement pour l'agriculture disti'ibue des 
prix annuels. La ville possède un cabinet qui con-^ 
tient six mille médailles. 



<c On compte à Prague 35 peintres y 14 sculp- 
teurs, 1 a graveurs, 11 imprimeries, ^ finatÊsM* 
thographiques et 3o magasins de librairie ; il s'y 
imprime six journaux, dontrun est en langue bo« 
hème. 

<L J*ài i^iiiarqtié agr magasins de cristaux : l'art de 
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propriéié est kV usage de toutes les contrées' 
du Nord que nous venons de parcourir. » • . » 

graver et de peindre sur verre est eultivë ici ave«i 
beaucoup de succès. Sans les absurde prohibitions 
des douanes françaises , nous aurions rapporté des 
échantillons très curieux , et d'après lesquels nos 
artistes auraient pu facilement se faire une juste 
idée de cette branche d'industrie et la naturaliser 
chez nous. Les cristaux coloriés produisent un ef* 
fet admirable ; on dirait des vases d'émeraude et de 
rubis. 

<c Enfin la ville possède, indépendamment du 
Hradschin , 19 palais dont Tarchite^ure est remar- 
quable. 

«c II existe à Prague 18 établissemens de bien^- 
sance et d'utilité publique^ j compris les hôpitaux , 
un institut pour les sourds-muets et un autre pour 
les jeunes aveugles. Les cabinets d'analomie et de 
physique sont ouverts aux étudians. L'hôtel-de-ville 
renferme une intéressante collection d'antiquités 



Oh • que je souhaiterais aux plus graixcU 
hôtels de no3 plus graadi^s villes up 

et de manuscFits ; 09 1i*ouve dans plusieurs palais 
des collections d'objets d'art et d'bistoire naturelle; 
les collections des minéraux du comte Pëtting et dn 
comte Qaiinciaivi soi)t Ijqs plujs rem^Kqiiabljes.. 

ce Luipiversit^ de Prague, quoique d^hue de 
son ancien éclat , compte encore beaucoup d'étu^ 
dians, puisque y dans la guerre contre Napoléon , 
elle a fourni 800 \olonlair(s aux armées allemandes. 
Cette université est enco^'e divi^ée , çomo^e autrefoid 
celle de France , en quatre facultés : théoli;^ , ju- 
risprudence f médecine et pbilosopbie ; mais on y 
a ajouté trçis cours que les étudiai\s 6oi)t p);>ligés de 
suivre : couiis de qaathématique&y cours de physique 
expérimentale, cours de philologie grecque et la- 
tine. Il 7 a ausçi des cours que les étudians. suivent 
à volonté ; ce sont : un cours d'histoire naturelle , 
un cou^s d'histoire générale , un cQurs d'histoire 
dçs états autrichiens , un cpui*a d'astronomie tJJiéo- 
rique et pratique , un cours de littérature élastique, 
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peu de celte propreté qiie nous ren-r 
controns en Allemagne et en Bohême, 
dans la plus petite auberge du plus petî| 
village, 



un cours d'esthétique, un cours de diplomatie; 
enfin j des cours de langues et de littératures l)o- 
lième , italienne , française et anglaise. JP'ai assisté 
à une leçon du cpurs de littérature française ; il y 
arait environ tix>is cents auditeurs dans Je salle ; 
le professeur expliquait Corneille^ et les beaux vers^ 
du Cid et de Gînna ont été fort applaudis. Toutes 
les places de professeur se donnent au concours. 

<( Il faut que Prague ofiVe bien des ressource^ 
scientifiques, puisqu'un des professeurs \e% plust 
distingués de la Suisse , M. Agassi^ qui, jeunç. 
encore ^ s'est fait un npip dans l'Europe seyante et 
a- mérité les éloges de Cuyier , vient de s'établir 
pour quelque temps à Prague afin d'j continuer 
ses recherches et de se livrer à des travaux im-. 
portans. » 
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Le dàfé des Sains , a Pragtie , reluit de 
tout cet avantage; sous ce rapport, ilferait 
honte au café de Paris ; c^est là (pie nous 
avons tous déjeuné , le 519 septembre. 

Vraie Jfôte française , chômée par des 
cœurs français^ sous un ciel étranger; et ne 
crojes pai que la distance ait refroidi notre 

royalisme , au contraire , aux âmes 

froides , aux esprits qui ont delà tendance 
à se matérialiser dans VignobiUté du posi- 
tif, à ceux qui , ainsi que Fa dit le grand 
peintre du siècle,. ^e rcUatineni dans leurs 
intérêts , je dirais : Allez voir nos princes ! 
allez voir comme les étrangers les vénèrent; 
allez voir comme ils sont Français , comme 
ils aiment la patrie d^où ils sont bannis! 

Certes , sous aucun toit de France , vous 
ne pourriez jamais trouver plus de res- 
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pect, plus d amour, plus d^enthousiasme 

pour Charles X et ppui? Henri Y, qu'il u^en 
éclatait avantrliier, dans la grande salle 
de Thotel des Baips de Prague. ., 

lAjunepetite France^ toute franchise, 
toute amour, toute dévoûment! Là, les 
images de ceux que nous aimons ! les image§ 
du frère et de la soeur l 

Là , la majesté et la grâce I 

Là , les souvenirs et les espérances ! Là ^ 
avant tout , Tamour de la patrie ! 

Oh ! je mç souviens bien des fêtes de 
i8i5, des fêtes du baptême, des fiâtes de 
la Vendée , quand les deux sœurs héroïnes 
y vinrent ; eh bien ! notre fête de Prague 
a été moins brillante , sans doute , laaîs 
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lion moins noble que toutes eelles que je 
viens de vous énuniérer; pour venir k 
çelleHci , il avait fallu faire bien 4es pas à 
travers les distances^ 

Ohi c^est quand on est loin du pays, 
que les choses du pays vous ravissent, 
vous transportent et vous mouillept les 
yeux de Isirmes de SQuvepirt 

i I ■ 

Jamsiis, dans nos villes de France, à la 
tête de nos régimens , en face de blancs 
drapeaux des fleurs de lis, sur nos places 
d -armes, ou daps nos salles de bal, Pair 
^ VIVE HENRI ly n^^vsiit produit sur nous 
tous autant d^effet que lorsqu'^une mu^ 
sique militaire, malheureusement com<*- 
ppsée d'Autrichiens, le fit retentir daps la 
sall^ 4u banquet ! 
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Alors, tous debout, le cœur battatit 
cVenthousiasme , les verres remplis de vin 
de Bordeaux, nous portâmes les santés de 
tout ce que nous aimons. 

Nous bûmes tour a tour à la France , à 
Henri Y, à Charles X, à Louis^Antoine , à 
Marié - Thérèse , à Marie ^ Caroline , à 
Louise , à Thôte illustre des Bourbons , à 
celui qui a su noblement accueillir leur 
malheur, à François II, à ]a fidélité, au 
cotirage^ à La Villate, à Farmée fran-^ 
çaise ! au dévoûment, aux condamnés 
politiques ! au génie , à Chateaubriand ! 
aux serviteurs dévoués qui ont suivi nos 
princes dans l'exil ! 

Ce serait peine perdue que d'essayer 
de vous peindre les transports et les cris 
qui accompagnèrent plusieurs de ces toasts j 
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U yen eut vraiment où ce fut un délire} 
pous levant de table , nous allions heur«r 
ter nos verres aux pieds des images de nos 
princes, et ce n^était plus assez que les mu-> 
siciens alleniiinds pour jouer le vieil air 
Irançais; nous mêlions tou^ qos voix k 
leurs bru vans accords. 

Np§ transports semblèrent encore redou-« 
bler , lorsque Fou prononça les noms des 
^rviteurs dévoués qui partagetitlebannisN 
sèment de la royale famille; alors c^était 
vraiment un beau désordre j chacun vou-^ 
lait trinquer avec le loyal et brave La 
Villate; il était entouré , pressé 9 enlevé, 
embrassé par nous tous ; par nous tous qui 
étions là , comme pour le remercier d^a-» 
Voir ftit si bonne et si fidèle garde au jeune 
prince , . . . ; ces remercimens n^allaient pas 
è lui seul , nous les adressions aussi à tous 
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ceux , à toutes celles qui j depuis bien des 
années, ont voué leurs jourset leurs veilles 
à Téducation de Henri et de Louise^ 

G^était encore au nom de la France 
royaliste que nous leur disions recon^ 
naissance / 

Oui y reconnaissance à eux , car , Dieu 
aidant^ tous leurs efforts ont été cour on*- 
nés de succès; im/iri>ictf, une princesse ac- 
complis sont sortis de leurs mains. 

Vous voyez que ce banquet , £iit a trois 
cents lieues de Paris, a pu avoir beaucoup 
de charme et d'^entrainement , et quoique 
fait entre les murs d'un café, a dà surpas- 
ser en noblesse bien des festins quàsi^ 
royaux , ou. la vulgarité , Fégoïsme et la 
çouriisanerie bourgeoise viennent s^as- 



seoir et boire à la prospérité d'un pouvoir 
qui a de Targent pour pajer leurs louanges 
et leur amour. 

Adieu, dans peu de jours , nous nous 
remettons en route pour aller rere tous. 
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HOtTUfaSS &ETTRS. 



Roacn , te 3o septembrfi^ 



8u OS lettres m^arrivent un peu froissées ^ 
un peu replâtrées ; mais vous devinez bien 
que si je trouve souvent ^Femprein te du 
cachet endommagée , eifeçée , je n'en ac- 
cuse que la ^Uce autrichienne , que les 
agens dociles d^un àe^ farouches tyrans du 
Nord! 

Soupçonner les hommes deM. G...Î fi 
donc ! les fonctionnaires de Louis-Phi- 
lippe? impossible; car, voyez- vous, il y 
a des moralités semblables à la lime 
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d^acier} les serpens s^y casseraient lei» 
dentâ* 

Quand tu nous a quitté»^ je t'ai dit : 
Pars 9 cher amif on n^ peut jamais aller 
trop loin , quand c'est pour bien faire. .. 

A présent, advienne c» que Di^u voudra j 
notre part est bonnQ.^.. GVst à Viwne 
que vous recevrez ma réponse à vos deux 
dernières lettre^. Restez^y quelques jours 
à vous reposer et à obiservêr. Au sujet des^ 
voyages, je pense comm^ M« dç la^oi^de t 
voir differens pays, c'est lire différente* 
pages d^un grand livre, l»en amu^nt et 
bien instructif. 

Cette nation allemande est bonne à étu- 
dier ^ notre propagande y a jeté ses bran-^ 
dons, mais la sagesse native éteint le feu 
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aussitôt qu^il prend aux jeunes tètes. Si ^ 
dans les premiers jours de notre dernière 
révolution , il y a eu sur le compte de la 
France actuelle quelques illusions, elles 
se sont bien vite dissipées. Maintenant ce 
n^est plus ni de Tenvie , ni de la peur que 
nous inspirons.... En vérité, on n^ose pas 
s**appesantir sur cette pensée-là ; c^est elle 
qui fiiit mal au cœur ! 

Vous, àTétranger, vous pouvez porter 
le front haut ; les mots de parjure et de 
trahison ne vous y font pas monter la 
rougeur; vous, vous nWez trompe ^ 
vendu et renié ni votre vieille patrie , ni 
votre roi; jouissez donc fièrement du 
nom français , vous en avez le droit. 

A Vienne , mieux qu^ailleurs , vous se- 
rez à même de vous convaincre de toute 
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la fausseté des déclamations libérales. Voua 
voilà tout près d^un despote... C'est un 
souverain absolu qui règne là où vous ià- 
lez dormir..,; prenez garde , vous pourriez 
bien vous réveiller in carceré duro...SoiaÈ 
un pareil régime, entendrez-vous autre 
chose que des plaintes , que des gémisse- 
mens , que des malédictions contre le pou- 
voir?... Je plaisante, car je suis bien îii- 
formé : au lieu de cette irritation qui nous 
agace tous en France, à Vienne, il y a 
paix dans les esprits et plaisir dans leà 
habitudes. Quoique Tempereur François II 
ne sHntitule pas cïtofen , il est populaire ; 
et éi vous le rencontrez, je suis sûr que 
vous ôterez vos chapeaux, car sa vue, à lui, 
inspire le respect. . . Comme les premiers , 
comme les derniers de ses sujets, si l'on 
commettait envers vous une injustice , 
vous auriez le droit de vou3 en plaindre 

il 
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à lui-même. Chaque semaine^ il ne va pas^ 
comme noire saint Louis, s^asseoir sous un 
ohênepour rendre la justice, mais il ouvre 
une des salles de son palais , et là , sans 
gardes qui le suivent , sans sergens de mile 
qui Tentoureot, il admet tout le inonde 
auprès de lui, depuis le plus grand jus^ 
qu^au plus pauvre ; tous peuvent venir lui 
dire ; Sire, on me froisse dans mes droits, 
ou f la mauvaise fortune me fait soufirir. 
Alor3 il redresse 1^ torts et secourt les 
misères, et Vautre semaine ne vient pas 
$an3 qu^il ait prouvé qu^il a bien écouté 
les plaintes et les prières qui lui ont été 
adressées. Je ne sais pas si cette méthode 
e^t constitutionnelle, mais jWoue que je 
Faime autant quç le droit de pétition aux 
chapiffresj droit qui, chez nous, ne mène 
qu^à remplir des cartons , oubliette^ des 
temps actuels , où les plaintes ^ les prières^ 



J 
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les réclamations et les cris de misère votll 
se perdre et sVngloutir. 

Du temps que les Bourbons de la branché 
ainée régnaient encore en France , je me 
suis souvent demandé pourquoi , eux , les 
meilleurs , les plus accueillans des Fran- 
çais , n^adoptaient pas cet usage des em- 
pereurs d'Autriche* Les malheureux au- 
raient immensément gagné à les approcher , 
et eux auraient aussi gagné plus de popu- 
larité , en se mettant plus en contact avec 
les populations* 

Ce dont il faut aujourd'hui sauver les 
rois , comme d'une maladie qui éteint et 
qui énerve, c'est de V étiquette..,. Avec la 
vie, telle que les événemens l'ont faite, 
avec ce mouvement , ce progrès continuel, 
pourquoi établir quelque chose âH immobile 
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à Fentour de ceux qui doivent marcher à 
la tête des peuples ; à celui qui doit corn-- 
mander, laissez connaître; et comment 
voulez-vous qu'il apprenne les hommes , 
si vous bâtissez un mur infranchissable 
entre eux et lui.,? 

Mais i diront quelques-uns , si vous en- 
levez l'étiquette aux rois , vous leur ôterez 
aussi la majesté. * . . Erreur! regardez Fran- 
çois II, se promenant dans ses grandes 
salles d'audiences populaires , écoutant le 
pauvre , grondant le mauvais riche , con- 
solant la veuve, accueillant Forphelin, ré- 
compensant le vieux soldat. Il y a de la 
majesté dans tout cela , car c'est Toccupa- 
tion de Dieu dans son éternité. 

Et ne croyez pas que je veuille faire 
aux rois de la populacerîe . -Oh! non. J'ai 
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vu quelques prince's en essayer , et cela ne 
les a menés qu'à la déconsidération. Hen- 
ri IV avait une manière de tendre la 
main^ qui était à la fois familière et noble; 
on ne riait pas , je vous assure , de ces 

poignées de mains on ne rit pas da^ 

vantage de la simplicité impériale de 
François II.. 

Je ne sais, mes chers amis, si vous aper- 
cevrez cet empereur , pendant que vous 
serez dans ses états...; moi, je Tai vu un 
jour... J'allais visiter les caveaux de Saint- 
Denis , et là , dans la demi - lueur qui 
tombe sur les sépulcres , j'aperçus un 
bomme déjà sur l'âge, regardant fixement 
L'endroit où gisait le peu qui restait de 

Louis XVI et de Marie - Antoinette 

C'était un empereur, considérant tin 
cercueil de roi décapité ; c'était Fran- 
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çois d^ Autriche pleurant sur la fille des. 
i^cssiirs • • • • 

Respects^nt de si tristes et si profondes 
réflexions, je me tins à Técart ; il restait 
immobile , et sa méditation dura long- 
temps ! Sans bruit, s2^ns mouvement, deux 
officiersr-généraux attendaient leur maî- 
tre... et dans la sombreur des régions de la 
mort, avec leur blanc uniforme, on eut dit 
deux statues de plus, pr^s des tombeaux. 

Contemplant cette imposante scène, je. 
me rappelai avoir lu , dans les journaux 
du temps , qu^alors que nos armées allaient 
occupant toutes les capitales de FEurope, 
François II, forcé de quitter Vienne, étant 
en voiture, et venant à passer devant 
V église des Capucins , le Saint^Denis des 
empereurs d* Autriche^ s^écria : 
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Ah î là seulement je serai tranquille ! là 
seulement je reposerai/ 

Et il disait vrai, car en ces jours de gloire 
pour nous , et d^humiliations pour les au- 
tres peuples, il y ayait un soldat couronné 
qui conquérait le monde, ajant toutes les 
capitales pour étapes , tous les palais pour 
logemens, et tous les tcônes pour s^ asseoir 
et pour sy reposer... 

Mais, à la fin , la fortune du voyageur 
armé se lassa , et quoiqu^il fut encore plein 
de force, il vit le sceptre de sa puissance 
brisé... Les temps de revers étaient venus, 
et les empereurs, et les rois, et les archi- 
ducs, et les princes qu^il était allé visiter, 
lui rendirent une rude visite. Ce fut à ce 
moment que François II vint voir le ca- 
Kea^u de Saint-Denis , où dormait sa mal- 



heureusie tante, Marie-AntoiDette, où de- 
vait dormir sa fiUe Marie-Louise, son gen- 
dre Napoléon , et son petit-fils, le roi de 

Rome!..,- 

Adieu :. voyez bien la ville où vous ^les j 
elle est pleine de grands enseignemeos; le 
pied des Français, doit y avoir laissé de 

profondes traces , car les vainqueurs 

pèsent lourd sur le sol conquis. Adieu 
encore. 
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KETT 



Vienne , 9 octobre. 



^VAND on quitte le sol natal, quand on 
franchit la frontière, on a beau faire , on 
ressent quelque chose qui vous serre le 
cœur...j cependant, rien à Fextérîeur n'est 
changé, à Fexception du poteau qui indi- 
que qu'ici finit la France , que là , com- 
mence l'Allemagne ; tout est de même ; les 
arbres né sont ni plus ni moins verts; le 
soleil ni plus ni moins chaud ; les auber- 
gistes ni plus ni moins désintéressés , et 
oependant, je vous le répète, le change-^ 
ment de "pajs/àù quelque chose. 
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Et ce que je vous dis là, je Tai éprouvé,, 
il y a peu de jours , en quittant Prague. . .. 
car, à Prague, tant de gloires, tant de sou-i 
venirs , tant d^^spérances y tan,t de regrets, 
de la patrie s^ trouvent rassemblés , que 

c^est encore là, la patrie Oh! oui, s^é- 

loigner de Prague, c^e$l triste, cw lorsque 
Ton a vu de près Texil, on devine combien 
il doit être pesant; et pendant que nous, 
étions 1^ avec les |>annis, iie pouvions-nous, 
pas nous dire;^nousle8aidonsunpeaàen por^ 
ter le poids ?• li .C'était du mouvement, c^était 
de lavie^ qae nous tous autour d'eux; pour 
eux^ c'était comme une suave musique, 
que ces paroles, françaises prononcées par- 
de nouvelles voix; pour eux, c'était du 
baume aux blessures que la trahison et 
Fingratitude leur ont faites^ que notre in-^ 

térêt et notre fidélité On a donc pu 

être triste , de nous voir nous éloigner , et 
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nous, nous avonsdû être tristes de partir. . *, 
Entre nous et eux , c^est un lien de plus 
que ce vojrage....; vous savez, si nous 
avions besoin de cette nouvelle attache...! 
enfin la voilà de plus. Dans un siècle où 
Ton se détache si facilement, jamais trop 
de liens de ce genre. 

Entre Prague et Vienne, je ne voiai rien, 
cher père, à vous raconter ; si je vous disais 
nos conversations de la route, ce serait me 
répéter. Nous parlions de Henri, nous par- 
lions de sa gracieuse sœur , nous redisions 
la forte résignation du vieux roi, et la gran- 
deur de caractère de madame la dauphine, 
et la philosophie chrétienne de M. le 
dauphin. 

On dit que Tavenir occupe plus la pen- 
sée des hommes que le passé ; c^est faux. 



— 17a — ^ 

Je crois que dans nos esprits, comme dans 
nos coeurs, ^es souvenirs sont plus puis- 
sans que tout; les espérances y ont sans 
doute une grande place, mais elles n'y 
sont qt^^en germi^, tandis que les.souvenirs 
j ont d^s racines toutes, poussées. Com- 
ment, avec ces racines^u/^^/iO{^.$ée^, Fin- 
gratitude peut-elle s'établir dans tant d'à- 
mes? Demandez-le à la France de i83o; 

elle en a trouvé le honteux secret 

Quand on approche dMne grande ville , 
quand vqujs arrivez dans les contrées qui 
environneutuue capitale, vous mettez sou-» 
vent la tète à la portière , oti vous montez 
sur le siège, pour découvrir de loin la. 
jrein.Q du. pays. 

C'est ce que je fis le dimanche 7 au ma- 
tin ; le temps était clair et beau ; depuis * 
plusieurs heures nous voyagions dans la 
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plaine , et là , nous noyions plus de beaux 
sites à admirer; une plaine, c^est ennuyeux 
comme la monotonie. ... 

Enfin nous aperçûmes dans Tuniforme 
et plate étendue que nous avions devant 
nous , des dômes , des clochers et des 
tours^ 

Cétait la capitale de TAutriche ; la ville 
des Césars modernes , la ville que notre 
premier Charlemagne a visitée dèâ l'année 
791 , et d'où le second s^'est plu à dater, de 
nos jours , plusieurs décrets , avant qu'il 
n'eût fait alliance de famille avec la maison 
d'Autriche. > 



ï 1 



En 1283,. Rodolphe, après avoir séjourné 
cinq ans à Vienne, investit son fils, Albert I**, 
du duché d'Autriche, et mit ainsi sur le 



trône de rAulriche la maison de fiaps-* 
bourg) maison qui règne encore aujour^ 
d'^hui j et qui , si Ton pouvait compter IV 
mour des populations pour tjilelque chose ^ 
devrait y régner encore dans bien des 
siècles* 

En 1484) le roiMathias de Hongrie, as^ 
siégea la ville de Vienne, qui fut forcée de 
se rendre au bout de quatre mois* 

Maximilien, fils de Fempereur Frédéric^ 
trouva le moyen de rentrer dans sa capi- 
tale; c^est de cette époque que Vienne a 
pris de Timportance* Maximilien y attira 
des savans, des artistes et des religieux 
d^un grand mérite ; mais ni les sciences , 
ni les savans , ni les arts ne purent garan- 
tir Vienne de nouveaux malheurs. En 1 526, 
Jean Zapplya se sentant trop faible pour 
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lutter contre son compétiteur, Ferdinand 
d'Espagne, réclama Paide, Fassistance et 
les soldats du sultan Soliman ; cet appel à 
Fétranger occasiona le premier siège de 
Vienne par les Turcs. L^ambitieux Soliman 
saisit avec empressement les proposition» 
de Zapolja, et pénétra en Autriche, à 
la tète d^une armée de trois cent mille 
hommes. 

Ce fut alors que Ferdinand, qui n^avait 
plus que huit mille hommes de garnison 
à Vienne , fit , avec Nicolas de Salin et le 
zèle et le dévoument des bourgeois, de 
si grands prodiges de valeur, que les 
Turcs furent repousses avec perte. 

Les habitans de la ville délivrée ne vou- 
lurent pas n'attribuer leur salut qu'à leur 
vaillance et à la force de leurs bras ; leur 
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jpiété donna une grande part de la gloire 
et du triomphe au dieu des armées « 

Quand on en est à écrire les histoires 
des grandes cités , on en a long à dire en 
fai t de calamités , d^émeutes et de révoltes ; 
car la vie des peuples ressemble à celle des 
hommes : elle aboiide en malheurs; 

Vienne éprouva encore, en i683, de nou- 
velles calamités. Le fameux Emeric Tékély , 
comte hongrois , amena par sa révolte , le 
sultan et de nombreux barbares sous les 
murs de la cité impériale ; jamais elle n'a- 
vait eu à résister à de pareils coups. Cette 
Jbisj criaient les infidèles , nous prendrons 
Vienne , et nous n^ laisserons pas pierre 
sur pierre. 

Cette fois encore^ répondaient du haut 



« « 



de lëiirs remparts , les chrétiens assiégés ^ 
Dieu et notre vaillance vous chasseront 
loin de nous« 

Et puis après ces pài*oles , les bombes ^ 
les boulets , les balles , les brandons en-^ 
flammés tombaient par milliers dans la 
ville.... dont les faubourgs étaient mis en 
feu par la propre main de leurs habitans 
pour empêcher l'ennemi d'y établir des re- 
doutes et des batteries... é.. Malgré tout le 
courage et le dévoùment des Viennois , la 
ville des Césars aurait succombé} mais une 
ligue des princes d^ Allemagne , et une ar- 
mée de 26,000 Polonais, vinrent livrer ba- 
taille aux troupes du sultan, et encore une 
fois le Croissant prit la fuite devant les 
soldats chrétiens. 



Vienne, en i683 , vit accourir à son 
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aide îi6,ooo Polonais; en 1 83 1, Varsovie 
n a pas vu venir à elle un seul soldat au- 
trichien ! ! I Et ce qui est plus triste encore 
à redire, pas un grenadier français, et c^é- 
tait cependant la France révolutionnaire 
de i83o qui avait crié aux vaillans Polo- 
nais : Le^fcz-vous! leyez-^ous contre lé 
czat. 

Le conseit de révolte est allé jus^u^à eux J 

le secours n^a pas paru ! L^aspect 

de Vienne n^est pas beau ; Prague me sem-^ 
ble mieux. En fait de palais, je ne vois 
rien d^aussi imposant que le Hradschin. 
Celui que Fempereur François II habite, est 
moins splendide que ne le sera celui que 
se fait continuer M. Thiers , sur le quai 
d^Orsay. 

On IÏOU9 a raconté qu^an soldat de 
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Napoléon étant de faction dans ce pa-*- 
lais^ alors que les Finançais occupaient 
Vienne, et trouvant cette demeure im- 
périale moini^ bien quMl ne Tarait ima- 
giné, disait : Voilh donc cette meille mai- 
son d^ Autriche dont V empereur nous aidait 
tant parlé. 

François II habite le second étage de 
Cette résidence , qui ne se fait remarquer 
ni par son étendue, ni par son architecture. 
On montre , auprermeP^ rappartement du 
jeune duc de Reichstadt ; souvent pendant 
qu'il existait encore, les passans regar- 
daient en haut pour le voir : pâle et étiolé 
on le voyait alors , comme un reflet effacé 
du grand homme ; ce prince à laissé un 
touchant souvenir à Vienne; on eût dit 
que, désespérant de vivre arec la gloire de 
son père, il s'était résigné à mourir « Son 
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grand-père avait pour lui une prédilec^ 
lion toute particulière .... 

Si Textérieur du palais impérial est peu 
imposant , les appartemens rachètent ce 
manque de gi*andeur par une grande ma-^ 
gnificence ; on y voit plusieurs tables pré- 
cieuses de lapis-lazulli , de beaux lustres 
de cristal de Bokême^ de superbes tapisse- 
ries et des glaces d^une taille extraordi- 
naire* 



Du palais, nou» sommes allés au ^résor^ 
où nous avons vu tous les radieux bijoux 
de la maison impériale. Il 7 a quelques 
années que nous j eussions vu la couronne 
de Hongrie, celle de Bohême, et le bonnet 
archiducal d^ Autriche ; mais Joseph II ne 
voulut pas de centralisation à cet égard et 
renvoya la couronne de Hongrie à Près-* 
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bourg, cellie de Bohême àPrague et le bon - 
net archiducal à Klosterneubpuxg. 

Ce qui nous a frappés davantage, c'est le 
fkmeux diamant isumommé le Florentin ; 
il appartenait jadis au duc de Bourgogne, 
Philîppe-le-Hardi , et fut trouvé sur le 
champ de bataille de Granson. Un soldat 
suisse le vit briller la nuit parmi les cas- 
ques et les armures, le sang et le carnage; 
il s'en empara et le vendit 5 florins à un 
bourgeois de Berne; de maiiienmain il 
arriva au trésor de Florence , et de-là , à 
celui de Vienne, et est aujourd'hui estimé 
1^,043,334 florins (son poids est de ^39 f 
carats).. 

Ces chevaliers et ces souvel*ains d-autre- 
fois étaient de singuliers hommes ; ils se 
paraient de leurs bijoux pour une bataille 
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icomme nous le faisons aujourd'hui pour 
une fête. 

A propos de parure , la mode de riches 
garnitures de boutons est reyenue; je doute 
qu'aux bals des Tuileries le plus fashion-r 
nable des princes de la cour actuelle j pa- 
raisse avec des boutons semblables à ceniL 
que nous ayons irus à ce bazar de riches- 
ses : la on nous en a montré une garniture 
pour un habit d'hommeestiméea58,ooofr« 
Chaque bouton est un sqlitaire. 

Sayez-ypus à quoi cette magnificeppe. 
mV fait penser?. .. . Aux turquoises du col- 
lier de Mademoiselle. 

A Tarsenal il 7 a aussi de bien splendi- 
des choses 9 des armures d'argent toutes 
bosselées d'or^ d'autres incru&tées de pier- 



reries précieuses* Nous n^y avons vu qu^un 
drapeau ]^lanc et nous n'avons pas voulu 
en regarder d^autres ni j eter les yeux sur 
les clefs dVne de nos grandes villes. 

Si à Vienne on montre Vépée de Fran- 
çois T' , c'est qu'il Uavait remise; et ce 
Qialheyr français est un titre de gloire pour 
la nation allemande* H n'en était pas ainsi 
de Fépée du grand Frédéric, que nous 
^voi;is fikppendvie ^m^ voûtes des Invalides ; 
celle-là n'avait point été remise j celle-là 
avait été prise sur le tombeau d'un homme 
qui ne l'avait pas rejodue...... Alors que 

nous avions tant de trophées d'honneur 
justenient amgssés à Paris , je n'ai jamais 
pu .çp^eevoijr quç l'épée de Frédéric n''eùt 
pas été laissée suit son cercueiL 

A peine nous étions-nous reposés quel- 
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ques instans à Texcellent hôtel de Farchi- 
duc Charles, que nous apprîmes que nos 
compatriotes qui nous avaient devancés à 
Vienne s^étaient rendus à une fête à Schœn- 
brunn. . . . Voilà véritablement un beau pa-: 
lais , un palais que Ton peut regarder en- 
core après avoir vu le majestueux Versail- 
les. Ne croyez pas cependant que j^aie Tidée 
de vouloir comparer quelque chose à Foeu- 
vre du grand roi. Non, sa création était 
(ligne de lui , c'est dire qu'elle est au-des- 
sus de to^ut.... 

MaisSchœnbrunna aussi de la noblesse; 
ses jardins ont du grandiose et de beaux 
ombrages ; malheureusement le palais est 
mal situé « S^il avait été bâti où es t la Gloriette^ 
édifice qui nous a rappelé le Grand-Tria- 
non et qui est placé dans le parc comme 
une magnifique fabrique , Fhabitation iia*- 
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périale commanderait alors un immense 
aspect], tandis que dans le fond où elle est 
placée^ elle manque tout-à-*fait de vue. 

Un trait qui peint toute la bonté de 
François II , m^a été redit à la Gloriette ; 
là, on m^a montré une aigle de Tempire 
français , aux larges et puissantes ailes dé- 
ployées. Beaucoup de personnes voulaient 
la faire abattre ; François refusa constam- 
ment, en disant : Mon petit-fils y retrouve 
un souvenir de Napoléon, je ne veux pas 
le lui ôter... 

Et Taigle y est encore. 

Après avoir parcouru les jardins, les 
ménageries, qui ressemblent à toutes les 
ménageries et à tous les jardins des rési- 
dences royales , nous sommes allés diner à 
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Jnnesing. Ne vous iîgurez riçn de S0m-: 
blable aux salUs de cent couverts , où l'on 
fait aux environs de Paris noces ei festins. 
Innesing où nous allâmes est autant au- 
dessus des salles de restaurateurs que j^ai 
vues , que Versailles est au-des§.qs de tpns 
)es palais dçs rois. 

La salle p^ no^s dînâmes est une v^st^ 
pièce, do.ntl^ voûte de verre laisfsait voir 
][es étoiles brillantes du eiel , car il ét^i| 
nuit quand nous eiimes fipii t,oute$ 1^4^ e^r^ 
plorations. 

Qupic^ue je soi^ émmemrn^nt Français^ 
eh bien ! je suis obligé de Tavouer, nous, 
n'avons ni djtçis nos n^eillemrç étabUfôe- 
çfiens pu^lica , iji m^ï^Q 4f^^s nos mài-r 
sons particulières, une recherche de ser- 
vice, un luxe de cristaux semblable à ce^ 
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que nous avons- trouvé et à Thôtel de Far- 
chiduG Charles et à Innesing. Tout à côté 
de notre table, il j en avait une grande 
tout entourée de proscrits; ç^étaient de 
nobles Polonais , tout balafrés de bataille 
et tout distingués de bonnes manières. Ces 
exilés de la Pologne donnaient à di^er 
aux habitans de Vienne, qui les avaient 
reçu$ malgré leur proscription. 

Ce qui ajoutait aux charmes de ce bel 
établissement , ce n^étaient pas de ces trou- 
badours ambulans, de ces trouvères de 
rues , de ces ménestrels de carrefpurs que 
Ton arrêté quelquefois à Paris, sous les fe- 
nêtres des cafés et que Ton voit jouer dans 
leur accoutrement bizarre, etduyi^on, et 
du tambour de basque, et delà guitare , 
et de la harpe, et auxquels on jette quelques 
^eus; non, la musique que nous entendîmes 



à Irmesing était suave, angélique , ravis- 
sante ; c^était celle du Jàmeux Strauss y et 
je ne crains pas de le dire, les plus délicats, 
de DOS dilettanti sortant des bouffes, y 
eussent eacore applaudi^ 

C'était de derrière des fleurs et dés dra- 
peries, que nous venaient ces harmonieux 
accords; à les écouter il y avait tant de 
charme, qu^pn ne pouvait se résoudre à 
quitter la salle: c'était une magie qui nous., 
y rétenait. 

Adieu, je vous écrirai demain. 
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QVATOaSZÈHE UgTTSkX, 



Vienne ,. lo octobre* 




1ER c^était tiu lieu de plaisir , c^étaient 

les effets d^une délicieuse musique que je 
cherchais à vous peindre en terminant ma 

lettre, aujourd'hui , pour faire con- 
traste , je sais que vous les aimez; je veux 
vous parler du Saint-^Denis ou du West^ 
minsteràe Vienne. 

C'est au couinent des Capucins , c'est chez^ 
les plus humbles et les derniers des reli- 
gieux, que dorment, après leur mort, les 
empereurs d'Allemagne. Au-dessous de Té- 



glise du couvent , s^étendent les caveau* 
funéraires. Là, peu de magnificence, et 
nous y avons vu <jue les rangs des morts 
étaient moins pressés qu^à Saint-Denis ! 

Une lampe éclaire à demi ces sombres 
régions ; il y a à peine quatre-viiigts tom- 
beaux : le plus remarquable est celui de 

Tempereur Léopold P'. Marie -Thérèse 
avait Fesprit assez fort, pour ne pas craindre 

d^envisager sa dernière heure , et, de son 
vivant , elle a fait Êiire son tombeau et me- 
surer sur elle son cercueil. L^empereur 
actuel a eu tant de inalheurs de faniille , 
quMI a été forcé d'agrandir la demeure fu- 
néraire destinée à lui et aux siens. 

f 

Eh tout, cette royale sépulture est peu 
remarquable. 
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En sortant de cet autre monde j]e vou- 
lus voir encore des merveilles de celui-ci j 
j^allai à Laxembourg. Le vieux château de 
ce nom, date du i4* siècle ; il est petit et 
irr^ulier ; ce qui attire aujourd'hui le cu- 
rieux, ce n^est pas cet antique manoir , 
mais bien ce que Ton appelle la Maison 
bleUe dont les jard[ins ont uiie graride ré- 
putation. 

Je croîs que-comme/7Mm/^, vous n^ap- 
prouveriez pas et lé temple de Diane et le 
temple de la Concof'dè , et le petit Ermi-^ 
tàge , où Ton volt la figuré de deux er- 
mites en oraison , et le village des Pêcheurs 
avec ses càbaties rustiques , et]]là cascade 
avec ses quelques pieds d^eau, et Y étang 
chinois avec son pont, ^oh pâviQbn et ses 
gondoles , et le bûcher avec son apparte- 
. ment intérieur ,' et la maison de plaisance^ 
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et la métairie où Pon voit sous son toif de 
chaunue des meubles précieux et des ta-' 
bleaux exquis. 

Mais la merveille des merrelUes du parc 
de Laxembourg , c^est le château de che-^ 
Valérie* Cest une création dé François 11^ 
et elle révèle son caraclère. Ce printe avait 
devancé la mode qui règne aujourd%ui ; 
il y a bien des années que lui avait déjà 
le goût des vieilleries. 

Pour meubler ce château , Tempereur a 
fait rechercher et acheter les ameublemens 
les plus historiques et les plus somptueux; 
les antiquités que Ton a trouvées dans 
d^anciens couvens ont été placées ici et 
sont entretenues avec un soin particulier. 

Enfin, avec de Fimagination , on peut 
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tout-à-fait croire là ^ que Ton à remonté led 
siècles, et que Ton va y voir quelque puis- 
sant suzerain d'autrefois. 

Il serait trop long de vous détailler 
tout ce que Ton montre , tout ce que Ton 
indique avec cette monotonie de cicérone 
obligé , tout ce que Ton vous débite ma- 
chinalement. Non rien, pour moi, déplus 
antipathique qu^une voix payée qui vient 
se jeter à la traverse de vos pensées, et vous 

rappeler , quand vous voudriez Foublier , 
que vous êtes à voir une curiosité* 

Comme danâ les romatis de madame 
Raddiff, on passe par dés galeries sombres^ 
on monte des escaliers tournans, on ar- 
rive dans de grandes salles, on entrevoit, 
à travers des soupiraux , là profondeur des 
cachots souterrains ; enfin en passant sous 

i3 
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use lampe dont la lueur vacille el forme 

de longues ombres, on arrive dans une 

vaste prison divisée en plusieurs compar- 

timens; sur un des escaliers, j^aperçus, 

dans le demi-jour, un homme debout^ 

son habit blanc tranchait dans Tobscurité ; 

c^était un templier prisonnier; la croix 

rouge de Tordre était sur sa poitrine. Tout 

près de là était un trou qui laissait voir 

dans une autre prison , et au-dessus de ma 

tête ^ encore une ouverture , et quand le 

jour du jugement ou plutôt de la con«^ 

damnation était venu ^ alors y à Faide de 

cordes et de poulies , on enlevait du fond 

de sou tombeau anticipé le captif, et on 

le faisait monter ainsi jusqu^à la salle des 

juges. Sa tète seule leur apparaissait sur le 

tapis noir du lieu de leurs séances. Et 

YoyeL-vous ses deux grands yeux se lever 

sur ceux qui vont prononcer la sentence ; 
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souvent elle n^était pas longue à se faire 
attendre; un geste, un-signe suffisait, et 
Texécuteur qui était là , près de Touver-^ 
ture, d^un coup de sa hache, fauchait 
cette tête qui s^élevait au-dessus du ta-* 

pis Et alors le corps séparé de son 

chef, tombait par les ouvertures, traver- 
sait les différens étages , et allait se perdre 
dans des oubliettes sans fond. 

Tout ceci donnerait beau jeu aux fai- 
seurs de phrases philanthropiques, et serait 
un beau sujet de déclamations contre la 
tyrannie des temps passés, mais je m'abs- 
tiendrai des unes et des autres» Je sais 
qu'autrefois tout n'était pas bierif je sais 
qu'aujourd'hui il y a beaucoup de maL 
Je sais que les siècles écoulés sont appelés 
arbitraires, et que nos jours sont surnom- 
més jours de liberté.... malgré les prisonisi 



de F^nce devenues trop petites , malgré 
le mont Saint-Michel , et je ne veux pas^ 
ayant honte du présent^ accuser le passée 

ni croire à la perfectibilité deFavenir 

et puis ce qui m'empêchera encore de dé- 
penser delà sensiblerie sur les oubliettes 
et les cachots de Laxembourg , c^est que ce 
sont des'Cachots et des oubliettes pour.,».» 
rire. — Il en était de même deoe templier 
enchaîné, que j^avais vu dans une des 
autres salles de la prison. Cette victime 

du despotisme c^étaitun mannequin» 

* Au mont Saint-^Michel , les détenus y sont 
en chair et en os , et leurs souffrances sont 
bien réelles» 

L^arsenal, et ce fut une des choses qui 
nous frappa davantage, la beauté des ar- 
mures, la noblesse du décor ^ toutes ces 
bannières armoriées , toutes ces lances étin- 
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eelantes, tous ces gonfalons, toutes ces 
banderolles que Tair agitait et que tenaient, 
dans leurs mains gantées de fer, des si- 
mulacres de chevaliers; ces figures de 
princes, de rois , d'empereurs, de reines et 
d'impératrices , vêtus et somptu^asement 
parés d'habits de velours ei de brocart/ 
et qui sont , comme on disait autrefois, la 
(fraie pourtrcùiure des princes de la famille 
régnante aujourd'hui ; toutes ces choses 
produisent de l'effet, et quand on sort de 
cette atmosphère degrandeur, de ce monde 
de chevalerie et de cet air des siècles pas- 
sés, on trouve le monde d'aujourd'hui 
tout petit et tout mesquin* »«.. Seulement 
on se réjouit de se retrouver au soleil , car 
il fait froid dans ces grands salons , habi- 
tés par ces espèces de inorts. 

Pour en finir avec ce que nous avons vu 
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de beau à Vienne, il faut , cher père, que 
je yous parle d^un chef-d^oeuvre de Ca-^ 
noya, son Thésée colossal. •»••, Autrefois, 
on faisait des. statues pour les temples; ici^ 
çV été lecontraire, on a fait un temple pour 
la statue, et Ton a bien fait; Fœuyre du 
grand statuaire méritait bien cet hon-. 
peur, ,..,......,.., 

En reyenant de toutes ces explora «*.. 
tions, nous nous rendîmes à Augarten, 
où nous ayions donné rendez-yous à çeui^ 

de nos amis qui étaient à Vienne. •... v 

Nous étions tous réunis ; nous allions nous, 
mettre à fable, lorsqu^on nous apportai desi 
journaux français. •••• Loin du pays, c^est 
presque un compatriote qu'un journal } çx 
parle yotre langue ; à l'étranger , à trois, 
cents lieues de Paris, on trouyerait plaisir à 
lire.... même le Constitutionnel! ! ! Nousi 
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vîmes, en patrcourant les difiérentes feuil- 
les qui nous avaient été données, que des 
hommes à cœurs froids, incapables de com« 
prendre une idée généreuse, ne concevant 
rien à notre voyage, calomniaient ceux qui 
Pavaient fait. • • • Le Temps ^^ surtout, déver- 
sait à pleines colonnes le fiel contre nous ; 
ce journal qui vise à Théritage ànConsti^ 
tutionnelj qui veut le remplacer dans les 
cabarets et les guinguettes , et qui , pour 
complaire à ce qu^il y a de plus corrompu, 
se fait un thème quotidien d^instilter à ce 
que la vertu et le malheur ont de plus 
élevé , aux exilés de Prague ; le Temps ne 
craignait pas de dire que les légitimistes 
qui étaient allés au Hradschin , traîtres à 
la pairie j étaient allés quêter l'aide de 
Fétranger, et susciter des ennemis à la 
France! 
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Calomnie! infâme calomnie! Nous, vou- 
loir l'aide de Fétranger....! mais, nous 
étions allés dire à Henri V : ioui par la 
France efpour la France ! 

Nous , vouloir Tétranger. • • ! Mais nous 
sommes si Français par le cœur, que nous 
voulons que rien ne soit enlevé à la France ; 
nous voulons lia patrie avec to^les ses an-« 
ciennes gloires, avec toutes ses gloires nou^ 
Telles. Nous la vouloqs rajeunie, mais 6Ue 
respectueuse du passé...* et pour obtenir 
de vivre sous un sceptre glorieux , ce nç 
sont pas des armées que nous invoquons , 
nous ne demandons que des suffirage^ li-r* 
bres et universels. 



Nous, vouloir Fétranger..., ! Non, cent 
fois non : nous voulons à la France des fils 
de France ; c'est vous ou vos amis, vous ox\ 
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VOS frères ^ qui , dans le délire de votre 
haine, êtes allés, chapeau bas, mendier à la 
Russie , à TAngleterre , à l'Autriche , à la 
Prusse, à la Hollande, à la Suède, à la plus 
petite puissance , à Fétat le plus faible , de 
vous aumôner un roi. 

Un prince de chez vousj pour nous gou-- 
vernér! leur criiex-vous alors, un prince 
de chez vousf quelque petit ^ quelque 4U^ 
halteme qu'il soit y il nous conç^iendray s'il 
nous est donné par vouSj et s'il n'est pas 
un Bourbon. O délire ! ô turpitude !•••• La 
patrie indignée a gardé le souvenir de ce 
trait inouï dans nos annales ! La patrie sait 
que ce n'est pas nous , que ce ne sont pas 
les nôtres, qui lui ont voulu cette honte..; 
alors, comme aujourd'hui , les royahstes 
criaient: ^^ France^lesjilsde France/... 
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J^étais bien jeune, lorsque les revers de 
Napoléon amenèrent les Prussiens en Bre- 
tagne, mais je me so^yiens encore que 
pour sauver les caisses de nos administra-^ 
tions , les fusils et les canons de Farsenal , 
et les tableaux de nos églises , on les fit 
porter outre Loire , sur terre Vendéenne; 
toutes ces choses étaient en sûreté, car la 
Vendée était debout et en armes , et av^it 
dit aux flots de Finvasion , comïne Dieu 
aux vagues de la mer : Vous ne viendrez 
pus plus loin. 

Je me rappelle que dans Fhôtel que nous 
habitions, dans Fappartement du comte de 
Saint-Pern , un officier supérieur prussien 
était logé, et que de sa chambre voyant les 
belles campagnes qui s^étendaient de Fau- 
tre côté du fleuve , il demanda , comment 
s^appelait cette partie du pays. 



Cest la Vendée. . . . réponditM. de Saint- 
Pern. 

A ce nom le Prussien ôta son chapeau, 
et dit avec émotion; Saluiy terre d'honneur 
et de fidélité! 

Et pendant que les royalistes inspiraient 
cette crainte et ce respect, pendant que le 
Vendéen debout près de la croix de ses 
chemins, et appujé sur son épée, interdi* 
sait au pied de Tétrangér une grande par^ 
tie de notre sol, hommes du Constitution^ 
nel^ hommes du Temps et du Journal de 
Paris ^ que faisaient vos patrons ! • ... Je Tai 
dit tout à Fheure, ils se traînaient dans la 
poussière des camps ennemis pour livrer à 
quelque fils du Nord , le plus beau trône 
qui soit sous le soleil ! • • • • le trône que nou& 
voulons encore. 
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Salsbourg , iS octobre. 



VutuEL chemin ! quel pajs ! quels souve-^ 
nirs ! Oh ! jamais je ne vous ai autant désiré 
avec nous , cher père , que depuis quelques 
jours. Comme vous auriez joui de la beauté 
des montagnes quenous venons de parcou-< 
rir ! comme vous eussiez été ému devant la 
femme héroïque que nous venons de 
voir! •••Vous qui Pavez admirée dans les 
jours de bonheur , vous auriez vu comme 
Fadversité lui va !.. • Mais tâchons de mettre 
un peu dWdre dans mes idées , pour pou- 
voir vous rendre compte de notre der-« 
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nière excursion; Je ne vous l'avais pas an- 
noncée; je n^en avais pas besoin. Quand 
je suis parti de Paris, vous m'avez écrit : 
VUf pars*..^ on ne peut jamais aller trop 
loinj quand c* est pour bien faire. 

£t, certes, c'était pour bien/aire; c'était 
pour aller porter à Madame l'expression 
de notre inaltérable dévoûment ^ Tas- 
surance d'une de ces fidélités que rien 
ne peut affidblir « et d'un de ces enté-^ 
temens bretons , qu'aucun malheur ne 
lasse. 

Nous résolûmes donc, au moment de 
quitter Vienne, de nous rendre à Léoben; 
nous allâmes à la police pour faire viser 
nos passeports pour cette ville ; on nous 
refusa. Je voulus faire d'autres démarches; 
on me dit qu'elles seraient toutes inutiles ; 
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qu^il n^était permis à aucun Français de 
prendre cette route. 

Cest égal, dimes-nous, il faut aller à 
Léoben. 

On vous arrêtera. 

Cest égal. 

J^allai chez le ministre de la police , et 
je lui représentai très respectueusement , 
que nous avions le plus grand désir d^aller 
à Léoben ; que je venais lui demander de 
nous donner une permission de nous y 
rendre. 

Impossible. 
. Mais, Excellence..... 
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Impossible. 

Les Allemands ne sont pas bavards , et 
les ministres de la police peu communica-* 
tifs. Mais cependant , celui de Vienne nous 
répéta deux ou trois fois , que si nous pre- 
nions cette route , nous serions arrêtés. 

Cest égaly répétai-je tout bas , nou» 
irons à Léoben. 

Et nous y sommes allés. 

Et nous en voilà de retour , avec des sou- 
venirs de plus pour notre vie. Ce sont ces 
souvenirs-la , que je veux vous conter au- 
jourd'hui. Il m'aurait manqué beaucoup j 
si j'étais rentré en France , sans avoir vu 
Madame; ce grand caractère historique , 
il le fallait à cette coUeclion de nobles ta- 



bleauxi que je me suis faite à jamais. •.« Et 
n^allez pas croire , cher père , qu^il j ait de 

Fégoïsme dans ce que je dis la. •• ; non , 
non; ce que j^ai vu, je tâcherai de le 
peindre aux autres : à nous qui les ayons 
admirés , si grands dans le malheur ^ 
si résignés dans Fexil; à nous une pa- 
triotique mission , celle de redire à la 
France : 

Les plus nobles , les meilleurs de tes 
fils^ tu les as bannis! 

Ce fut' le 11 au soir, que M. de Phi- 
libeaucourt, Alfred et moi quittâmes 
Vienne. 

Autant sur un chemin que Ton a souven t 
parcouru , on aime à voyager avec la nuit 
et le sommeil, autant sur une route nou- 
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vdle , à travers ùti pays inconnu , on en 
veut aux ténèbres .... 

Une bien faible Itieur éclairait cette con- 
trée , qui i à mesure que nous nous éloi- 
gnions de la capitale de FAutriché , pre- 
nait de plus en plus du caractère et de la 
sauvagerie.... Quand le jour fut venu, 
nous voyions devant nous des nuages 
dont les masses moutonnées étaient belles 
de lumière et d^ombre et bizarrement dé- 
coupées sur le ciel;..; en France , sur nos 
têtes , les nuées ne gardent pas long-temps 
les mêmes formes ; on les voit changer , 
comme tout autour de soi.... Et là, nous 
avions beau faire du chemin , le jour avait 
beau avancer, les nuages que nous ad- 
mirions restaient toujours les mêmes 

Je le crois bien , <:es nuages j c^étaient les 
alpes du Tirol , hautes et majestueuses ^ 

i4 
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incignifiqiie toile dé fond du paysage que 
nous avions devant nous. 

Ainsi j ce quMl y a de plus stable sui^ 
notre terre, nous Pavions pris pour ce 
quUl y a de plus léger et de plus passager! 
oh ! que les hommes se trompent souvent! 
que de choses aussi que Ton croit solides 
comme des montagnes, et qui passeront 
comme des nuées du matin! ••.. On le» 
cherchera et on ne les trouvera plus. Seu- 
lement on dira, pendant tout le temps 
qu'ils ont été comme une tache sur le ciel, 
le pays à été triste et désolé. 

A Enns , la route que nous suivions de- 
puis Vienne lait un brusque détour et se 
dirige vers le^ montagnes. »•• Ce fut une 
joie pc^ur moi ^ car la plaine n^a point d'at- 
trait pour le voyageur; elle lui montre 
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tout, tout d\in coup, et ne peut plus rien 
promettre à sa curiosité. 

Où nous étions parvenus, c^était bien 
différent ; déjà le sol s^élevait en petites 
inégalités.. i Et puis venaient les collines, 
et puis des coteaux plus à pic , et puis des 
înotitagnes, et puis des monts entassés sur 
des monts, et enfin une nature grave, 
sombre , inspirante , grande et majes- 
tueuse! 

Tantôt notre Voiture roulait à l'ombre, 
au fond d^une gorge étroite et creuse; tan- 
tôt un des côtés de la route venant tout à 
coup à perdre une de ses hautes murailles, 
la lumière dardait sur le chemin et répan^ 
dait un peu de galté sur la physionomie 
grave et austère du pays.... Ces rayons de 
soleil avaient de magnifiques effets sur 
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les pics jde granit blanc, qui, perçant le 
sol, se montraient au-dessus dps sombres 
sapins, comme les grands ossemens des 
montagnes i» 

Pour voir ces cimes blanches et que Toi* 
aurait dit couver tes de neige , il fallait bien 
se pencher, la tête en arrière, car, partant à 
pic du bord du chemin taillé en corniche ^ 
la montagne, d^un côté^ s^élevait jusqu^aux 
nues, et de l'autre descendait dans d'im- 
menses profondeurs C'était ainsi que, 

rasant à gauche le flanc du coteau^ à 
droite j nos roues touchaient au bord du 

précipice Si une autre voiture était 

venue à Fencontre de la nôtre, que faire? 

Nous y pensions quelquefois; mais en 

général, la scène était si belle, si gran- 
diose, qu^elle ôtait toute idée de danger^ 

et ne nous laissait que de ladmiration!...* 
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Ce même chemra, Charles X et Henri V 
Tavaient suivi dix ou douze jours avant 
nous!... Que nous, nous eussions pris celte 
route, c^était tout simple; nosdestinéesn'imr 
portent qu^à nos familles ; mais eux^ c^eùt 
été tous les rois qui eussent porté leur 
deuil! toute une nation qui les eût pleures. 

Dans la cour d^un chalet y où nous chan-^ 
gîons de chevaux , à la nuit tout-à-Êiit 
tombée, nous tirâmes ducoffre delà voiture 
des provisions que nous avions emporrr 
tées de Vienne, et nous nous mimes à 
souper et offrîmes à nos hôtes de se joindre 
à nous; ils venaient de nous faire entendre 
à grand^peine qu'ils avaient eu ThonneuF 
de recevoir, peu de jours avant nous, le 
roi Charles X et son petit-fils....; et en 
prononçant ces deux noms, le paysan tirc-t 
lien avaiX ôté son bonnet et découvert 
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son front. Croyez- vous que cet homme, 
honorant un roi étranger et banni , n'était 
pas plus mon compatriote que Têtre dé- 
gradé qui insulte à la vieillesse et à la 
mauvaise fortune ?. . . • 

Avec du vin de Hongrie, dai^s cette 
hôtellerie des montagnes , à la clarté des 
étoiles, nous bùmes^ avec ces braves gens , 
aux princes, que tous les étrangers res- 
pectent , et que des Français ont abreuvés 
d'^'ingratitude , de trahison et d^outrages. 

Avant de nous séparer , nous nous çer^ 
rames tous cordialement la main, et puis 
notre voiture se remit à rouler sur le che« 
min étroit, taillé dans le flanc de la mon*- 

tagne A quelque distance du chalet, 

notre postillon eut à renouer un trait dé- 
Élit de notre attdage : cela nous força à 



bruH qu'il y aygîl ^eu à cette heuns dans 
x^ çampfigjQ^3 sauvagcis , ç^avait été celu^ 
de notve ypiture...,j à pr^s^pt qa\\le n« 

roulait plu3 sur legravpi^ durçj , to^t citait 
^leppel sUeuoe ! ^ * Pu milieu de ce c^m^ 
absolu ^ diçs yçix s^él^y^rent ^ans la dhr- 
tance...; eUes étaient plusieurs chantanit 
en partie/»* -f ^ s^ m^at meryeiUeusenueai 
bien £&semble««..; le vent et les 4cfaos 
BOUS apportaient les chants des monta- 
gimrds. Tantôt ils étaient idoux , graires et 
r^gieux^ tàutAt forts, hauts, aigus et 
3accadés«.. Oh! je yous assure, cher père , 
qu^on serait resté ayec plaisir bien long- 
temps À écouter . ce coocert de nuit et de 
solitude!.... Le postittcm nous dit que 
c^était son maître et «es sept enfans ^i 
chantaient ainsi chaque soir , pour se re- 
poser de leiirs trayaux du }our. 
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Croiriez -TOUS que j^ai assez mauvais 
goût pour aimer ce repos du maître de 
poste tirolien, autant que celui d^uu mai- 
tre de poste de France. Le Tirolien élevait 
son ame en chantant, avec sa famille, les 
vieilles mélodies de s^% montagnes natives. 
Le libéral français aurait été au café du 
village, lisant le Constitutionnel, ou décla- 
mant contre le rai parjure et V intolérance 
des prêtres et la morgue des nobles l 

t, 

Au retour de la lumière, nous trouva- 
mes que , pendant notre sommeil , la na- 
ture avait perdu de son aspect sévère. Nous 
marchâmes encore tout ce jour-là, jusque 
vers les deux heures de Taprès-midi. A 
cette heure nous arrivâmes, au dernier re- 
lais avant Léoben > 

Où Ton nous confirma ce que Ton nous 
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avait répété à Vienne , c'est qu'en appro- 
chant de la frontière d'Italie , les pré- 
cautions de la police autrichienne redou- 
blaient, et qu'il était bien certain que sans 
passeports vises pour Léoben^ nousne pour- 
rions séjourner une heure dans cette yille. 

Au relais où nous nous étions arrêtés 
quelques instans pour prendre des infor- 
mations, on nous apprit que d'autres Fran- 
çais avaient, la veille et la surveille, vaine- 
ment cherché à pénétrer dans Léoben , et 
que quelques-uns avaient été arrêtés. 

Etre venus de si loin!... être arrivés si 
près de cW/^quenous voulions voir, comme 
on veut voir un grand homme, une femme 

de cœur, de résolution et d'énergie et 

être forcés de rebrousser chemin ! de nous 
en retourner sans arriver jusqu'à Madame! 
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Non, impossible ! 

Ëp avançât, pops oe çopriop^ que k 
çhap<^ d'éli-e sgrrétés ; ^^ tournaat l« dw 
^ JLéoben I opu^ re^iopoions k vqxv h mhr^ 
(de Henri ft à^ l^Mm , U Vepdéepot^ d^ 
Bocage, FhéroXne du siècle ; il n^ avait pas 
^ bé^iter; p^ avant, epay^pt! A l^ben,,^ 

Vim w^Mit 4'aITÎY«^ dans ©(Btte viUo ,. 
]iSK>ii^ fifms une toilette , q^e^t-à'-dire q^m 

nous qHJtUip^ W yMfflliOUr» , lp$ Jt>pUâs 
^urrées et la casquette de voyage pour 
pi^endra rbabit de salon* •>•« Lep^tillon 

et ii0«& M» V'OjiaM riw de ce qqi p^wr- 
ràit iètr^iapp^ la préface ou Pwwçnce 
d^une vilk, di9 c^ ipaLson^ ^ cainpagp^ 
détflichéès hors de la cité • où les hal>itaos 



J 



vont passer leurs dimamches et leurs jours 
de fête et de Daissaooe.... Ici., rien de pa-* 
reil; on nVperçoit Léobeu que lorsque 
Ton est dessus; et en la voyant si humJUe 
et assise dans une telle solitudei on fie de- 
mande comment Léoben a un nom dans 
rhistoire. 

Elle en a un cependant, et les mère» ne 
le maudiront pa?; car il lui yient| iioa 
d'une sang'lojUe bataille , mais d'un traité 
de paix qui a été signé en 1797 , ^n^r# ha 
troupes coalisées de FEurope et Isi répu- 
blique française. 

Voilà un autre souvenir qui lui est venu 
de France; en même temps elle a eu, dann 
ses murs , la loyauté et rhonneur décou- 
ronnés parla trahison; un jeiune prince, 
enfant dWenir et d^espéranee ; un ange de 
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grâce, d'esprit et de bonté ; et deux nobles 
sœifrg qui ont montré, par leurs bienfaits 
dans le bonheur, et par leur pourage dans 
Tadversité, que toutes deux étaient filles de 
la grande Marie-Thérèse ; Bordeaux dit le 
courage de Fune f la Vendée parle de la va* 
leur deTautre ! Ce que nous avions éprouvé 
aux approches de Prague, et ce que , dans 
le temps , j^ai essayé de vous peindre , la 
même émotion nous était revenue au 
cœur..,, et je vous avouerai que j^aurais 
pauvre idée de celui qui aborderait avec 
une ame froide les grandeurs errantes et 
bannies que nous allions voir. 

€rargnant que la police ne vînt se met- 
tre entre la royale famille et nous , nous 
laissâmes Alfred faire son. entrée dans la 
ville, en voiture; mais M. de Phjlibeau^ 
court et moi , nous descendîmes pour arri- 



à 
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ver à Léoben en promeneurs.. .. Et pour 
que tous les regards des policiers fussent 
détournés de nous, nous recommandâmes 

au postillon de bien sonner du cor. Il 

Xi Y manqua pas, car en ce monde chacun 
aime à faire du bruit à sa manière, et nous 
passâmes le pont, sans que personne fît atr 
tention à nous« 

Il y a des hommes, et Dieu sait combien 
j'en pourrais nommer^ quise(rouyent tou- 
jours où il y a de V argent à gagner «é.. Il y 
en a d'autres qui ne manquent jamais d'ac^ 
courir où il y a du déyoûment et du dé- 

sintéressemeut à montrer ) à ces rendez^ 
vous-là^ le vicomte de Saint-Priest ne vient 
jamais en second , il y est toujours le pre^ 
mier. 



Aussi il était à Léoben , et la première 
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persoiine que je rencontrai, après avoir 
passé sous la porte de ville , ce fut lui. 

-^ Ah ! vous venez aussi ? me dit-il. 

•— Oui, et tnalgré la police, qui n^a pas 
voulu viser nos passeports. Je ne sais si elle 
nous laissera séjourner ici. Puis-je être ad- 
mis à rhonneur de voir Madame ? 

-^ Je m'en vais lui dire votre nom , et 
prendre ses ordres 

Et moid^attendre.... pas trois minutes ^ 
car le vicomte de Saint-Priest redescendit 
tout de suite, en me disant : Avec plaisir ! 
avec plaisir! venez. Madame vous attend. 

Je ne mis que quelques secondes à 
montera Tappartement de S. A. R.: mais 
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clans cet éclair de temps, qae de réflexions 
ni^assaillirent ! La femme devant laquelle 
j^allais paraître , dès ses pr emiers jours , 
avait vu que les trônes filetaient pas à Tabri 
des orages ; toute jeune fille , elle avait 
connu Fexil....; puis des jours meilleurs 
lui étaient venus, puis toute la France 
s^était parée de fleurs pour la recevoir ; 
tous les Parisiens lui avaient crié bonheur! 
bonheur I Et Tun d'eux , malgré tant de 
protestations d'amour , tua son mari dans 
une fête. Mais le sang qui jaillit sur elle 
ne fit pas périr Fenfant qu'elle portait 
dans son sein; elle donna un fils aux Fran- 
çais pour un roi de leur avenir, et eux 
jurèrent tous de lui être fidèles; mais leurs 
sermens furent bientôt oubliés et trahis. 
Aïeul, mère, enfans, ils les bannirent tousj 
alors la jeune femme se fit homme par son 
courage; alors elle dit, voilà que des 
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Bretons et des Vendéens s^arment pour la 

cause de mon fils Je ne (^eùx pas 

qu^une 3eule goutte dé sang coule , sans 
que f expose le mien ; et elle , fille et s<!)eur 
de rois , elle qui avait des palais pour y 
vivre et des couches d'ivoire pour y dor- 
mir en paix, elle se leva, et, pensant qu'il 
y avait quelque chose de mieux que le 
repos, vint dire aux Vendéens, me voti/à!.^ 
Si V étranger se montre , me voila ! 

C'était cette femme que j'allais voir; 
mon cœur battait fort lorsque je parvins 
au salon. 

Madame venait de finir sa toilette pour 

aller diner chez le roi Charles X, quand 

j'entrai chez elle... « Ah! cous çoilà! me 

(( dit-elle, en menant à moij y> et en me 

tendant la main, a de Nantes à Léoben j il 



— 225 



y a loin y ajouta -t-elle^...; vous êtes incor^ 
rigihle. . . Vous wez vu monfils à Prague? 
N^ est-ce pas quHl est bierty mon Henri? Oh! 
que je sais gré uux royalistes français 
d*étte çenUs de si loin pour lui dire qu'ils 
V aiment toujours. .J J'ai ifu mes enfansf 
tout à P heure je if ois les reçfoin.*. Je me 
rends chez le roi^ . w . . Je vous reverrai ce 
soir, • . .- 

— Je né sais , répondis-je , si la policci 
Tiie laissera séjourner ici jusque là ; si 
Madame daigne dire un mot pour nous ^ 
nous ne serons peut-être pas l'envoyés. 

— ^ Oh ! ce n^est pas de Français comme 
Vous que Vempereur d'Autriche doit se 
méfier. . ; je vaisparler de vous àmasœur 
A ce soir- 
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De 1 hôtel où éuii descendue Madame, il 
n'y avait pas loin à V hôtel de V empereur^ 

où logeait le roi Charles X ; la démarche 
de Madame était légère ^ sa mise simple et 
élégante ; une robe de moire , couleur de 
feuille dVutomne faite comme celles que 
nous lui avons vues à Paris , lui allait a 
merveille ; ses beaux cheveux blonds rele- 
vés en coques étaient séparés sur son 
front et rattachés sous une espèce de tur- 
ban de tulle ; son petit pied chaussé de 
satin noir, effleurait le pavé, car elle allait 
vite, sesenfansTaltendaient, 

Bientôt nous Taperçûmes à une fenêtre 
ouverte; la famille Tentourait et son fils et 
sa fille Fembrassaient à Fenvi. • . . Ohl c'était 
là un tableau à faire... Oh ! c était là un 
de ces momens qui paient de toutes les 
peines. 



-^ 227 — 

Je ne sais si quelqu^un aurait pu con-^ 
templer pareille scène avec des yeux secs , 
avec un cœur froid, mais, certes, ce n'é- 
tait ni moi , ni mes amis. « 



Pendantqueleschosesse passaient ainsi , 
mon compagnon déroute, Alfred , était aux 
prises avec un homme de la police ^ qui lui 
avait demandé son passeport , et qui , 
voyant qu'il avait été visé à Vienne pour 
Munich, lui faisait un tort d'être venu à 
Léoben* 

A cela, Alfred répondait que ce n'était 
pas sa faute si les postillons ne l'avaient 
pas compris, et s'ils l'avaient amené à 
Léoben au lieu de le conduire à Munich. 

A toutes ces raisons, l'imperturbable 
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commissaire de police répondait qu^il 
fallait partir tout de suite* 

Cest alors que j'arrivai , et que je re- 
présentai que nous ne pouvions pas nous 
remettre en route , avant de nous être re- 
posés quelque temps. A grand'peine TAl- 

r 

lemand nous accorda une heure; j'en 
profitai pour aller chercher et obtenir une 
permission de séjour jusquVu lendemain 
matin. 

Vous sentez bien que nous ne voulions 
rien voir à Léoben que ceux que nous y 
étions venus chercher f il eût fait grand 
jour , que- nous n^eussions pas demandé à 
aller voir le jardin, la maison historique 
et Tobélisque à la Paix de M. d'Ecken- 
^ald : ce qui occupait nos esprits , c'étaient 
nos princes. 
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Le soir, S. A. R. Mademoiselle daigna 
me recevoir, et lorsque je lui eus dit que 
j'étais venu de Vienne avec un Français 
qui n'avait pas encore eu Thonneur de lui 
être présenté , elle dit avec vivacité : Où 
e^t-'il donc le Français que je n'ai pas vu? 
qu'il vienne vite; alors je nommai à S. A. 
M. de Philibeaucourt ; elle fut pour lui, 
pe qu'elle est toujours, bonne, avenante 
et gracieuse • 

Elle nous redit toute la joie qu'elle et 
son royal frère avaient eue en revoyant, 
après tant de fatigues et de dangers ^ leur 
noble et vaillante mère. 

f^Qus la recevrez ce soir^ nous dit-elle : 
Il faut la reçfoir} elle a tant souffert^ notre 
pauvre mère!, il faut qu'elle sache corn- 
bien vous l'aimez! combien vous nous ai- 
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me;i tous! mon frère lui a raconté votre 
vo/age à Prague^ et elle en a été bien 
heureuse. 

Quand Pheure fut venue; quand nous, 
sûmes que Madame était de retour à son 
hôtel , nous nous y rendîmes. . . ; j'avais vu 
^e ses soirées du pavillon Marsan ; j'étais^ 
plus fier d'être admis à celle de Léoben ! . . 
Le matin , j'avais remarqué de la pâleur et 
quelque altération dans les traitsdeS. A.R.;[ 
çiais le bonheur de s'être retrouvée en fa«^ 
mille ) d'avoir embrassé s^s enfans , lui 
avait redonné de la vivacité et de l'enjoue- 
ment; en nous voyant venir, elle nousdit: 
Ah ! il y aidait long-temps que je n^a^ais, 
été si heureuse; dans la même journée , 
voir mes en/ans et mes amùf faire un di-^ 
ner de Jamiïle , et pouvoir parler de la 
France avec vous^ c^est un bonheur qui 



m^ était dù^ pour effacer toutes mes peines. 
Car y vojrez-ifous f M. TVahhy fat bien 
souffert! 

Quand M. Phrlibeaucourt et Alfred lui 
eurent été présentés , elle répéta combien 
elle serait à jamais reconnaissante de la 
démarche que les royalistes venaient de 
&ire à Puague^ pour saluer la majorité de 
son fils ; et avec cet orgueil maternel qui 
se répète , elle dit encore : N^ est-ce pas 
qu'il est bien ^ mon Henri ! 

Au bout de quelque temps , Madame 
daigna m'emmener dans Tembrasure d'une 
fenêtre , et c'est alors que je sus combien 
la mère de Henri Y connaissait les amis 
de son fils,;.. &ii ! le verre ^eau dontié 
en son nom , comme die en est recon- 
naissante ! Comme elle a tout vu , tout 

i5* 
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SU et rien oitblié des bons procédés que Ton 
a eus pour elle ! des sacrifices qu^on lui a 
faits ! . . . Tout cela est gravé dans sa mé- 
moire ; tout cela vivra dans son cœur. 

Bons habitans du Bocage , ne craignez 
pas qu'elle mette jamais en oubli votre 
courageuse hospitalité. Oh ! non, elle jet- 
tera loin d'elle , comme une chose sale et 

vile, le souvenir des hypocrites qui Font 
trompée et trahie; mais vos noms, elle les 

enseignera à ses enfans , pour qu^ils les bé- 
nissent ; et ce sera de vous qu'elle dira dé- 
sormais : les P^endéens sont de si bonnes 
gens! 

Parmi les noms que S. A. R. me cita, et 
que je puis redire, furent ceux de Bascher^ 
de CatheUneaUy de BQnnechose ^ de d^ Hanr- 
naches etdeLaRoberie. Ceux-là sont morts; 
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q[Uele juste-milieU qui leis a tués, permette 
que ce souvenir de Thérome paryienne à 
leurs familles, aux pères ^ aux mères, qui 
pleyrent leurs fils; le jusle-^milieu aurait 
mauvaise grâce derefuser cette consolatiouf 
elle ne lui coûtera rien; ce ne sont point des 
pensions qu^on lui demande , c^est de laisser 
parvenir des souvenirs à des tombeaux.^ 



Dans tout ce que dit, dans tout ce que 
rêve Madame, il y a une pensée fixe: Famour 

de la France, Famour du pays... 

Je ne pourrai jamais vous donner une idée 
vraie de Texpression de sa physionomie, du 
son de sa voix et de la noblesse de son 
geste, quand quittant la console, sur la- 
quelle elle était appuyée , elle me dit assez 
haut pour être entendue dans tout le salon : 
J^ignore les destins futurs de la France} je 



né Mais qu^une chose y qu'une chose que je 
vous charge de redire à mes amis et à mes 
ennemis: si jamais..... oui ^ si jamais ttt>iê 
baumneties étrangères se croisent contre la 
France pour hipartager^ j'irai me mettre à 
F encontre j et leur présenterai mapoitrine. . * 
Si une balle ennemie vient à être tirée j c^est 
là qu'elle doit frapper. 

Et parlant ainsi , la mère de Henri V 
nous montrait son noble cœur..... ^ 

. Mais, mon père, cherchons dasts tottt ce 
^e nous connaissons \ Thomme le plus^ 
frotté de neige, le plus cuirassé d*indifl^' 
rence , le plus enveloppé de lui^xiême, le 
plus ratatiné dans 4e sordides idées^ le plus» 
dessàché^ le plus ossifié d^^oïsme, mettez* 
le a ma placer; fiiËtes-lui pr^idre , eomme 
moi, congé de cette femme émsrgique que 



Tadversilé D^a pu vaincre ; qu'il sente sj| 
main pressée par cette royale main, et 
s^il n*est pas foriemeiit, profondément 
ému^ Q^eat quHl est plus insensible que le 
inarbre , plus froid que la glace, plus im^ 
passible que la mort. 

En sortant du salon, je ne voyais plus, 
et j'enteadais tputés mes artères battre au- 
dedans de moi , comme si elles avaient 
voulu se bris^. 

Philibçaueourt, Alfred étaient aussi agi-: 
tés , et , quand nous nous trouvâmes tous 
les Xrois dans la rue , un même mot sortit 
de nos bouches : quelle femme !••.••.•.«.. 

A minuit, tout dormait dans Léoben^ 
tout dormait, et cependant un vieux roi 
çtait là avec toutes les douleurs du bannis^ 
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ftement, les infirmités du vieil âge, les tour* 
mens de Tesprit agité de fièvre ; cherchant 
un peu de ce repos, que le dernier ouvrier 
de la petite ville avait trouvé après son 
travail de la journée. Rois dans Fexill rois 
sur le trône , donnent mal aujourd'hui ; 
leurs palais craquent de toutes parts !...... 

— Faut-il donc se &ire républicains ? 

«-« Non , cent fois non , il Ëiut rester fi- 
dèles à la cause des rois ; nous ne leur avons 
pas fait nos sermens seulement pour le 
temps de leur prospérité. Quand même ! 
quand méme^ cVst notre devise ; mais si 
jamaisje pouvais déserter , j'aimerais mieux, 
je vous le dis , passer au camp d'Armand 
Carrel , qu'à celui du juste-milieu 

Le lendemain matin , nous étions en 



— 237 — 

route; et, ce que jWais éprouvé en m^éloî- 
gnant de Prague , je le ressentais eu quit- 
tant Léoben Comme pour nous dis-' 

traire de nos regrets, le pays devint bientôt 
admirable, mais rien ne nous ôtait notre 
pensée fixe. Iln^ ^ p&s de beau pays pour 
les exilés; c'est la patrie qu^ils rêvent, et 
c^esl la patrie qu^ils ne peuvent revoir •••• * 
Nous venions de laisser le vieux roi Char- 
les X, malade dans une auberge à plus de 
trois cents lieues de France !•••• Le fidèle 
Bougon qui a soigné les derniers et cruels 
instans du fils, veille à la conservation des 
jours du père ! .... C^est lui aussi qui dirige 
rhygiène de Henri V et de Mademoiselle. 
Les royalistes doivent des remercimens à 
ses soins ; il remplit bien sa mission. 

De Léoben à Salzbourg, la route est ma- 
gnifique; les hautes montagnes qui don- 
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tient tout de suite du grandiose à un 
paysage, nous les avons eues encore quel-* 
que temps ; mais elle nous avaient fait 
place. Elles s^étaient reculées à droite et à 
gauche, et encadraient merveilleusement 
bien la délicieuse vallée verdoyante ^ que 
nous longions à travers cent villages, plus 
jolis, plus pittoresqueslesuns que les autres. 
Saint-Crilgen surtout, nous a laissé un sou-* 
venir de beauté ; aux pieds de ces monts 
qui vont porter leur chevelure de sapins 
dans les.nues, se voient des lacs, pour le&« 
quels Lamartine semble avoir fait exprès 
ce vers : 

Là y le lac immobile étend ses eaux dormantes. 

Là vraimen t, Peau dormait; pas un souf- 
fle d^air pour la réveiller, pour en agiter la 
surface, pour briser le miroir qui reflétait 
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les montagnes avec leurs rochers perçant 
le gazon , avec leurs couronnes de forêts. 

Tout le chemin que nous parcourûmes 
dans la journée du 17 , est une suite d'en-* 
chantemens; oh! si nos cœurs n-avaient 
pas été si remplis de regrets , nos esprits si 
préoccupés de souvenirs, nous aurions ra- 
lenti notre course ^ nous éussioDS imitéles 
rivières qui jouent dans la vallée , et qui 
font mille et mille détours , comme pour 
n'en pas sortir si vite. 

Salzbourg , d'où je vous écris , est une 
ville remarquable, par toutes les choses 
qu'elle offre à la curiosité des voyageurs; 
avec d'autres dispositions, je vous" ferais 
un long récit de tout ce que nous venons 
de voir en courant et d'une manière dis- 
traite. 
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Un cirque avec ses galeries ,' ses loges ^ 
son arène taillée dans le roc... 

Le temps qui ronge et fait tomber une à 
une les pierres du Colisée, pourra -*t-il 
quelque chose contre le cirque de Salz-' 
bourg ? 

Dans une rue, nous avons remarqué 
sur la façade dHine maison , un portrait 
peint ; c'était celui de Paracelse ; e^est là 
qu^ilest mort. La maison où est né Mozart, 
est aussi montrée aux voyageurs ; en nous 
faisant voir son berceau , on nous fit re-^ 
marquer dans une chambre voisine le lit 
où il a rendu le dernier soupir, en prêtant 
Foreîlleaux concerts des anges qu'il croyait 
en tendre • 

La vie de Mozart a eu bien des traverses y 
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mais au moins il e$l mort sous le toit na- 
tal !...« Nous venions de voir qui mérite 
aussi bien la protection à^en haut que le 
génie j c'est la çertiu P^eil bonheur \w 
sera-t-il donné ? 

i' ■ . 
La porte neuve percée daiis une mon^ 

tagne^ appelée Monçl^berg , eat un ma- 
gnifique ouvrage. Quand les voitures 
roulent sous cette longue voûte ^ on prend 
une grande idée de celui qui a eu la main 
3i puissante : c'était uxk évêquei..3on b^e, 
taillé dans le rocher, se voi( au-dessus de 
cette porte imposante, avec cette .l^f^le 
inscription : 



f ( 



Te saxa loquuntur. 

Mais ce qui Eut surtout la répplîatÂc^iK 4e 
Sakbourg, ce que ses habi^fos font voir, 
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avec orgueil , c'est leur cimetière ^ où re** 
pose le fameux Paracelse ; un cloître k ar-^ 
cades av€c de$ peintures à fresque, forme 
un vaste carré à i'entôuir des morts. 

Le culte des morts est bien entendu en 
Allemagne. . . Pour consoler ceux qui, pour 
quelqn^ temps, leur survivent, on y a 
assis la Religion et TEspérance sur les 
tombeaux. 

Cette pensée de mort me fart souvenir 
que lorsque a^nt-hier, à cinq heures du 
matki, daus cette froide saison d^automne^ 
quand nous sommes partis de Léoben , 
nous avons vu une femme ; elle se rendait 
à Téglise. 

Cette femme a là majesté d'une relue ; 
elle a plus , dlé a commd là gloire du riiar- 
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tyre qu i^lle tient de soii père ^t de SA mère , 
et de ses longues souffrances...; la plUi^^Éf-^ 
fligée entre toutes les femmes; c'est elle 
qui console tout6& les ttfitetibhd ; liée pour 
le trône , ses premiers jours se sont passés 
en prison, tout - proche da ïédhiafâltd des 
siens.^..; et puis un ioâg ^ih^^ dt pvth 
qudlques courtes atînéiiè aU ëoléii de k pa- 
trie...; et puis enaote ViêidL..^*^ et puis 

quelque chose de pire que Pexil! Fin- 

graititude la pkis ndit^e^ lai plu» ba^sé, la 
plus vile ingratitude de ceux auxquels 
elle nVvait fait que du bien ! . . • 

Cette femme que nous avons vue de si 
bonde heure I enveloppée dafis un schall 
noir et se rendant àFégliàe, do^tlacldcfhe 
tintait une messe des morts.... à toutes 
les grandeurs d^înfortuhe que je viens 
d^énumérer , à tous ces titres que je 
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Tiens d« vous redire , vous Favefc re- 



connue. 



C'était madame la dïtuphineL.H 

Révolutionnaires de France , qui la 
haïssez comme le crime exècre la vertu , 
savez-vous quel était le jour où elle allait 
ainsi prier avant le lever du soleil? 

Cétaiit. le jqur où tous aves^ tué sa 



a 



Cétait le seize octobre!! 



Oh! îL 7 a des coeurs qui ont plus de 
miséricor4^ qu^ vous n^avez de crimes ! 



i 



PIEGES JUSf IFIGATIYES. 



fTèici dé nouveaux détails sur le retour à Prague de A» 
famille royale que nous empnmloms à notre correspan'^ 
danee particulière,. 



a Ydus savez sans doute déjïi que ta famille 
royale, après un long voyage, est de retour à 
Prague. Elle avait quitté Léoben le 3&du mois 
dernier, et s'était séparée de- Madame en lu 
donnant les marijues d'une sincère affection. Le 
jeune prince et sa sœur , après avoir joui pen- 
dant trois jours de la présence de leur auguste 
mère, et dé ses tendres embrassemen^ , avaient 

eiiibieil de la peineà s'arracber de ses bras ; l'e»^ 
pémitce'de> la vevdir bientôt à Prague, avait pu 
floèie' calmer kùSt vifs regrets4> 






4& iL'eu' s?était réuni, et par copaéquent I'^q 




s'était entendu. Les vrais sentimens de tous les 
membres d^ la lamilk royale s^^taient fait jour 
à travers les petites intrigues^ qui jusqu'ici en 
gênaient Texpression. L'excellent coeur de 
Charles X, ne trouvant plus, entre sa noble 
fille et lui , les égoïstes combinaisons de quelques 
hommes, avait fait éclater toute sa tendresse, et 
S. Â* R. Madame avait répondu à ces témoi- 
gnages d'amour, avec toute la sensibilité qui la 
c4r?N£?Wri^- Quftjque^ intér^ df) personne s'é- 
t^ie^t 4Qlîp#éii4^v4knt les intérêt» géliiéwmx^ de- 
Vtot cwx qui teg^d^n t le bonheui? d^ la France; 
et les se«ktiiiiens 4*amOiur patenMïl el filtat s'é^ 
taîfen* trouv^9 d'eçfiovdi airec \^ plu« sage poli^ 
tique. 

a Hesl plus facUe d'imaginer quededécrirek» 
scènes touchantes , dont Léohen fut le thiSfttfe 
poidanl ti^ois jours, fi y en eut tute surtout qùin 
par sa simplicité mdme, faifuUiBie. Gélutlfoe 
dame , entourée de ses enfans , répondant à leurs 
questibna csipresaëqB i racontant avec cafane à 




Hann le courage de la Vendée 9 & Louise les 
peioqs.df^ la iMisaii: BAadaane parlé peu d^^e-- 
même ^ exahant Je dëvoÂtneût de ses fidiHeà 

ixmpagiiotis d'annes. 

• < 

« Une autre scène , non moins to^uchante , 
f#% celle des témoignages d'a&ction ëohangés 
entre madame b dauphine et S. A» R. Madame. 
On était heureux de contempler les deux hé- 
roïnes de notre âge , unie&par une même et grande 
pensée : au$$i les pkms de Léoben , inspirés par 
l'amour de la patrie^ et par le tendre intérêt 
porté au jeutte prtnoe y proposés ou approuvés 
par ]M(adaiiie, trouveront leur accomplissement 
dans la communauté des sttalimeilb des deux 
princessesu 

« l^iiç gr^n^ partie des Fraînçais, que l'é-- 
poque znâm^r^l^le du 39 8(^emkré avait attirés 
à Prague, y ail^indai^nt j^neore Je retour de la 
famille royale* Avec qilelle joie ne< revirent-»ils 
p^s.leur jeune prince I Quelles f^spérances. firent 



'fll^^ 
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naître 4aU5 leurs ponufs les sages résdlutiocls de 
héM^ I dont plusieurs n'avaient pu rester igno- 
j:4f$ I^Quelletf g^Mffities ne trouvàreat«-ils pas dans 
cette preuve solennelle d'une par&iite ntiion qtd 
aura son retentissement en France ! 

a Le retour de la famille royale à Prague , ftit 
dcmc pour les fidèles légitimistes une seconde 
oc<ia$ion d'exprimer leurs profonds seutimens de 
respect pour Charles X, les vœux des. Français 
et leui' entier dévoùment pour le jeune priiiee 
sur qui r^osent les destinées de la France. Par* 
mi eus^ on remarquait la dëputatîon de la ville 
de Bordeaux 9 composée d'hommes diistingués , 
appartenant à ttetes les classes de la sociétë. 
D'abord elle fut reçue par madame la dauphine , 
qui montra dans son bienveillant accueil com- 
bien le souvenir du dëvôùment de la ville de 
Bordeaux lurétait encore cherJé'* A'. R. fit v6h* 
que si elle avait conserva la mémbire des évcne- 
meiis y elle n'avait pas oublié non plus lès hommes 
dévoués qui y prirent part : elle daigna redire 
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leurs noms. Aiipi , plus d'un zélé royaliste va 
trouver, dans cet auguste souvenir, an retour 
de ses compatriotes, la récompense de services 
^t^e vingt années de glotse et de désas^es n'ont 
pu effacer du cœur royal de madame la dau- 
phine« 

fc M-Ja d«aph»e combla de a»qaes de 
bonté les Bordelais^.. dOie kuv pa4a d'Henri V 
avec tendresse e^soXIà^iitiàs^^imv^MxôiisvunpoirÊ 
ancien dmc ? leur. deo9taj»âa-lHèUe ^ a¥eo<F«coeMl 
le plus affectueux ;il^sera digne de^ votre dévoà«> 
ment et des nobles sentimensque voii& exprimez. 
— Charles .X accueillit aussi les députés de 
Bordeaux et les autres Français qui b» aiCcom- 
pagnaient, avec cette franche bonté qui le carac- 
téirise^ il leur parla longtemps de la Franoe^ puis 
il leur dit : Je vous élèpe im Jeune roi; sa tâche 
sera difficile, mais j'espère que la force et Jk cou- 
rage ne lui manqueront pi^$ pour la remplir 
dignement* . 



— 25o — 

« Enfin I a)>rèaaYoir expri|iië au yénétable 
maiiAr^e tout le respect dont îIb étaient péné- 
trés , le» députés bordelais se rendirent chez le 
piince y à qni ils o&ivent les prés^ift qae la ville 
de Bordemu lui envoyait. 

f( Le jeune Henri reçut cet hommage avec 
noblesse et sensibilité , et lorsqu'un des membres 
de la dépuAatiou de Bordeaux , qui n'avait pu 
arriver à tempa pour le jour où la députation 
firaufaiso avait aakié sa majorité, lui eut adressé 
un discoo» pour rappeler cet érénement^ le 
jeune prince répond : 

#c Messieurs y 



u Dites à vos fidâe^ c<Mnpatrrotes que de loi» 
« comme de prës^ mes premiers vœux seront 
a pour ma patrie; dites-leur que la ville dont 
«( j.'ai reçu le nom en naissant , ne cessera jamais 
« d'avoir des droits particuliers à mon attache- 
« ment ; que je connais la conduite qu'elle a 



/ 

« Imil^ en i8i4f ^ cpieje n'en perdrai pas lé 
« 90i|VQ]i]r$ 4itci ;éaooxe que le jouf k p^ 
(( bemreHit^ de ma vie sera qefaii oà je verrai tous 
<i les F]pwçu^iiiiis{)arim2Qémé sentiment; car 
«c alqrs tien n^ powra plus «'oj^sev à la pros-* 
% périté de PQtre ludile pairie* Qnant à vous, 
« Mes^ieim t <fii êtes k» organes d'un grand 
« nombre de vos concitoyens , soyez assurés de 
« ma reconnaissance; les sacrifk^ anxi^aels 
« vous vous êtes soumis pour me faire con- 
« naître leurs vœux , me donnent.la ferme assu- 
me rance que nens seions toujou^ unb dans la 
a bonne comme dans la mauvaise fetlune. )> 

« Dqmis ce jour y le jeone priiMe vit sonvetit 
les députés français, et ce fit toujours avec un 
vif plaisir. Us furent successivement invités à sa 
ti|ble$ il» purent seccavaiBCffe de la vérité de 
tout ce ^UQ la rettomioée avût picoclamé sur lui ^ 
et CQnji|ira:^t enoeffe qu'elle n'avait pas tout dit. 
On admira ses maoièred et aa vivacité si françû- 
^s; QO, applaudit à ses sentum^ns daiis lesquels 
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brille toujours ramour de la pétrie, sentimini^ 
qui ne peuvent «pie gr«nclir, aous Ftieurense 
influence de l'illustre prélat et du noble guerrier , 
l'un el l'antre -n Français de cœur, qai vont 
désormais y d'aecord avec tous les membres de 
la famille royale ^ d'accord avec lesvteax delà 
France» remplir l'importante mission d'élever 
un roi* » 



Motr^e ouvrage étant iniprtmé lorsque nous 
avons r(^u la note suivante d'un de nos amis 
d'Angers , nous nous sommes vu, à regret , 
f^r/;4: deirejet^v iea détafls ^'ielle copient à 
U fin de^ vpjuinf^ ><• . ' 



r 



■ . j , ' I . I . ■> 



k D'après le désir man^isié ptfr im grand 
nombre de légitilnistesde l'Anjou 9 une tétik 
nioneut.lieUy lé 11 septembre i835 , chez 
M. Théodore deQuatrebarbes, dans le but d'é- 
lire des jeunes gens pour faire le voyage de 



Prague et de leur donner le mandat de repré- 
senter la jeunesse royaliste de la province, au 
jour de la majorité de Henri V* 

! 

M MM. Auguste Myonnety négociant , Bûrol- 
leau, ayocat^ Alfred Hébert , Henri de Maquillé 
et Louis de Quatrebarbes réunirent les suf- 
frages ^. Sur le vœu de l'assemblée composée 
de toutes les classes de la sodété, ils adjoigni- 
rent M. Pineault, capitaine vendéen, décoré de 
neuf coups de feu^ et de trois coups de sabre. 
Ce vieux débris des anciennes guerres, com- 
pagnon de Henri de la Rocbejaquelein et de 
Gharette , était digne de représenter auprès du 
prince ces fidèles soldats du Bocage, que Ten- 
vie seule, peut calomnier mais que l'Europe 



■s 
/ 



1 M. Edouard de Narctf, qui dëja frétait acheminé vers le 
bal du pèlerinage , fut adjoint à la dépatalîon* Plus heureux 
que ses collègues , il a présenta au. jeune prince Thommage 
dt sa fid^tiU et 4c ses tspe'rances. . 
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« Les jevnes députés ne cachèflent ili le Jiieai- 
dat qu'ils aYaieUt reçu , ui le but de lew iptitê^ 
rinage* M. Barth^^oiy^ pinifetde Mi!»è-^el*« 
Loire , leur délivra avec la meilleure ^r^e des 
passeports pour Prague. Ou assure ^e ^ fonc- 
tionnaire dit «n les sifpaiant : Je leé hmse partir^ 
mais on eaura» les rejoindre à là ftonUèrt^ 
Ainsi d'une main, il assurait aut voyageurs la 
protection du pouvoir^ tandis qtae db FaUlr^^ il 
attendait du ministère Içur alt«statito« Voilà 
du juste^milieu. A Paris, mâow fecttité p^ur fiiire 
apposer sur les passeports U» Visas ^ du préfet 
de police, du ministre des affMv^ étrangères ot 
des ambassadeurs* Mais là prédkiijEHihd^ M* Bér^ 
tbélenpij devait s'accomplir* Arriva à Strasbourg 
jes membres de la députatio^i d'Anjoti fiireiit 
Soumis à la fouille la plus minutieuse,, op^iéè 
par un commissaire de police sur Tordre de 
M. Chopin d'Arnouville, préfet dtt ^parte- 
ment. Une copie du procés-verbal de la réunion 
*ut trouvée sur l'un d'eux , M. Auguste Myon- 
net. Telle est cette pièce que les journaux mi* 
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nistéfiels ont représentée comkïie preuve cKùtii 
vaste complot dont k but ëtait de détruire le 
gouvernement. Fier d'avoir Sâuvé la patrie d'un 
péril aussi imminent y M. Chopin d'Ârnouviltie 
ordonna l'artestiition des compiraieurs, sou^ 
dépôt provisoire, le juge d'instruction s'étant 
refusée décerner un mandat d'arrêt. L'à6te d*in< 
dépendance de ce magistrat fut hautement ap->> 
prouvé par la chambre du conseil du tribunal 
de première instance, dans une ordonnance 
de i^iOn^lieu et de mise en liberté immédiate» 
M. Karl y«fiub$titut du procureur dti roi , foi^ma 
opposition devant la cour royale de Colmar. La 
chambre des mises en accusation de cette cour ^ 
d'après une lettre du garde-des-sceaux maladroi- 
tement citée dans les considérans de l'arrêt ^ 
puisque cette lettre a disparu des pièces de la 
jM:océdtire , renvoya lés prévenus devant le prd^ 
cureur du roi d'Angers. 

* 

«EnconséquencedcsordresdeM. Barthe, les 
jeunes députés furent mis à la disposition de 1» 
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gendarmerie. U n'est sorte de tracasseries sur les 
moyens de transport et ks routes à suivre, 
qu'ils .n'aient eu à éprouver. Aussi employèrent- 
ils quatorze jours à finre^un voyage qui n'en 
demande que 5 par les voies ordinaires» 

« Écroués i la prkon d'Angers ^ ils y trouvè- 
rent retenus pour la même capse, MM. Testu* 
MorteauetThéodoredeQuatrebarl)es^M.Gain, 
avocat 9 rédacteur du procès-verbal^ et £(ébert> 
notaire, qui en avait certifié Iç contenu^ étaient 
enveloppés dans la même poursuite^ quoique 
jouissant de la liberté. 

i< La procédure instruite denouveau^laclia];a- 
bre du conseil du tribunal de piemièce instance 
et la chambre des mis^ en accusation de la cour 
rQyale ont successivement rendu des ordp^- 
nances de non-lieu , malgré les instances des 
membres du parquet. Le procureur-général, 
M. Gaultier ^ qui lui-même avait prés^té son 
réquisitoire devant U chambre des mises en ac- 
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cusation de la cour royale ; déboutée de sa 
plainte 9 dans le seid but de prolonger de quel- 
ques semaines la captirité des jeunes députés , a 
rappelé en cassation^ exemple unique, depuis 
l'existence de la cour royale d'Angers , d'un 
pourvoi en cassation de la part di^ parquet con^ 
tre une ordonnance de la chambre des mises en 
accusation. 



t^lusieurs jburnaux ayant annoncé que 
MM. de Janville et de Triquerville avaient 
été arrêtés i la frontière , ces messiciurs nous 
prient de réctiGer cette erreur, et de dire qu'ils 
faisaient partie de la députation, et qu'ils étaient 
à Buschtirhad lejour que lé jeune prince a reçu 
les hommages des royalistes. 



*7 
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Pour complëter ces souyenirs de Prague , 
hour que les amis de nos princes sachent toute 
leur vie la-bas , nous ajouterons de courtes no- 
tices sur les persl^ittcs» attachées au jeune prince 
vers lequel se tournent toutes les pensées de la 
Fraiice royaliste. 

Nous donnons de rapides noies bien impar- 
iaites sans doute et sur M. de Latour-Maubourg,^ 
et sur M. le général d'Hautpoul^ et sur M» d'Har- 
divilliersy et sur M* de La Vilatte. 

Nous croyons superflu d'éiï ajouter Une sur 
le compte de Monseigneur Tévéque d'Hermo- 
polis y ses œuvres sont entre les mains de tout 
le monde , et c'est bien le cas de dire là , que le 
style est tout l'homme» 

Avec trois mois, nous pourrons résumer 
tout le célèbre auteur des Conférences : reli- 

GION , TOLÉRANCE , LIBERTÉ. 
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M. DK LATÔBR-MAUBOURG. 



L'éducation de Heari Ae France ayant été 
Remise au général marquis de Latour-Maubourg , 
nous croyons que nos lecteurs se rappelleront, 
avec plaisir 9 les principaux &its qui ont marqué 
la glorieuse carrière de ce vétéran dé l'hon- 
neur français. 
» 

Né en 1756, Marie- Victor Fay, marquis de 
Latour-Maubourg, entra, en 1782, au régiment 
de Beaujolais (infanterie) , avec le grade de sous- 
lieutenant ; en 1 7 86, il était capitaine dans un ré- 
giment de cavalerie, celui d'Orléans. La révolu- 
tion le trouva sous-lieutenant des gardes-du- 
corps •, il donna d'éclatantes preuves de courage 
et de dévoûment dans la fatale nuit du 5 au 6 
octobre 1789. Emigré après le 10 août, il ren- 
tra en France en 1799, et alla servir k l'armée 
d'Egypte , où Kléber le nomma son aidc-de«* 



camp. Promu bientôt au grade de colonel, il 
fut blesse à la tète , en défendant Alexandrie 
contre les Anglais. Général de brigade à Auster- 
litz y il fit les campagnes de Prusse et de Pologne ^ 
il reçut à Dieppen une balle dans le bras , et ga- 
gna le gradé de général de division à la bataille 
d'Eidelberg,*où il se couvrit de gloire. Il fut 
grièvement blessé à la bataille de Friedland , quf 
termina la guerre de Prusse. 

En 1808, M. de Latour-Maubourg passa eii 
Espagne , où il commandai toute la cavalerie de 
l'armée du midi ; il se signala à Cuénça , à Santa-' 
Martha et à Villalba , au siège de Badajoz et à la 
bataille de Gabora. 

Tel était lé respect que ce brave offiéier aVait 
su inspirer aux Espagnols par sa modération , sa 
sagesse et son intégrité, que dans la retraite de 
Gordoue, au milieu d'une guerre acharnée, il 
voyageait sans escorte , et que les Elspagnols pos* 
taient des piquets sur la toute pour lui faire bon- 
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neur : ils allèrent jusqu'à lui renvoyer intacts 
des paquets de lettres à son adresse» 

Ayant quitté rEsp9gn^en.i8].3, M. deLatour- 
Maubourg se rçndit à l'armëe de Russie; il (it 
des prodiges de valeur à Mojaïsk, à la tète du 
premier corps de cavalerie , et protégea constam- 
ment la retraite. Dresde et^ Leipsick furent en* 
çore témoins, de son admirable bravoure ; mais 
4 cette dernière bataille, un boulet de canon lui 
emporta une cuisse et. mit fini sa carrière mili- 
taire. Son valctde chambre, accouru au moment 
où son maître fqit fiiappé ^ se livrait au dësespôlr : 
<^ Qn'as-tudoQcà pleurer? dit froidementLatour- 
M^ubourg : tu ne cireras plus, qu'une botte , et 
voilà toutf ». 

Pendant la funeste période des centjoura, 
M. de Latour-Maubourg refusa tout emploi. 
Après la chute de M. Decazes, la confiance 
toyale Fappela au ministère de. la guerre , 
où il répara les. fautes du maréchal Gou- 
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yion- Saint-- Cyr. Quand les nouveaux mi- 
nistres se retirerait à leur tour devant M. de 
Villèle, M* de Latour-Maubpurg fut nommé 
gouverneur des Invalides , et vëcut dans. cette 
honorable retraite jusqu'à la catastrophe de 
juillet* 

Pendant la guerre civile des trois journées , 
l'hôtel des Invalides fut envahi par une populace 
furieuse; le gouverneur se présenta à elle avec 
ce calme qu'il ayait si souvent montré au milieu 
des batailles , et le peuple resta silencieux devant 
lui. EnGn^ quelqu'un élevant la voix du milieu 
de la foule, lui reprocha d'avoir donné aux 
gardes royaux les vivres de ThôteL <( Oui , je 
l'ai fait y répondit M. de Latour-Maubourg , et 
je n'ai regretté qu'une chose, celle de n'avoir 
pas davantage à leur donner. » La foule se retira, 
et bientôt rilhutre guerrier , refusant son adhé- 
sion à l'ordre de choses, rentra dans la vie 
privée, où le respect de la France entière l'a 
suivi. 
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Voilà Phomine auquel sera confia le toiu de 
montrer à nofre Henri le chemin de la glpire et 
de l'honneur. Certes, le choix est hon, et h 
France peut i^tre tranquille^ 



M. LE GÉNÉRAL D*HAUTPOUL. 



M. le marquis dUautponl, élève distingué de 
l'école Polytechnique , entra dans rartillerie à 
cheval à l'époque de la réunion de la grande 
armée au camp de Boulogne. Sa conduite à la 
bataille d'Austerlitz lui ouvrit les rangs de la 
garde impériale. Dans cette arme » composée de 
l'élite de l'armée française , le mérite et les qua- 
lités militaires du i^o^rquis d'Hautpoul le Grent 
assez remarquer pour que Napoléon » connais- 
seur en hommes et en taleps^ le rapprochât dç 
sa personne en qualité d'ofBcier d'ordonnance. 
Ceux qui connaissent M. le marquis d'Haut- 
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poui, dont la modestie égale le mërite^ n'ont 
pas besoin qu'on leur dise que ce ne fiit ni à 
l'intrigue ni à la faveur qu'il dut ce grade ëlevë. 

Le général d'Hautpoul concourut à toutes les 
campagnes de Napoléon» depuis lecamp de Boulo- 
gne jusqu'à la bataille de Dresde» où il reçut une 
blessure qui fit craindre long-temps pour sa vie. 

A la bataille de Pultusk , ayant été envoyé en 

« 

mission , par l'empereur » près du duc de Reg- 
gio y le marécbal le remarqua à ses côtés dans 
le plus cbaud de l'action , et lui dit en riant : 
« Que penserait l'empereur pourtant, si j'allais 
lui faire tuer son officier d'ordonnance d'affec- 
tion? — Ce qu'il penserait? reprit vivement le 
général d'Hautpoul qui savait conserver $apré- 
sence d'esprit jusqu'au milieu du danger, il 
penserait que je me trouvais prés de la personne 
^e M* le maréchal» » 

Après l'abdication de Fontainebleau^ lemar- 
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qub d^Hautpoul prit son rang comme sous-lieu- 
tenant dans les gardes-du^ccM'ps. Une fois ac- 
quise à la branche aînée des Bourbons, sa 6dé- 
lité ne se démentit pas plus au 20 mars qu'elle 
ne s'est démentie plus tard à la révolution de 
juillet» 

Â la création de la garde royale, le marquis 
d'Hautpoul fut désigné pour organiser le régi- 
ment d'artillerie à cheral , dont il conserva le 
commandement jusqu'à Tépoque où nommé 
maréchal-de-camp , il fut placé d'abord à la 
tête de l'école d'artillerie de la garde, et ensuite 
de l'école royale d'état-niaîo^r. C'est dans cette 
dernière position que la révolution de juillet le 
trouva. La défense de l'hâtel des Invalides , à 
laquelle il concourut puissamment avec ses 
élèves , prouve bien qu'il était digne d^ètre le 
second du général Latour-Maubourg. 

On sait que le drapeau blanc flottait encore 
sur le dôme de la chapelle , tandis que celui de 
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la révolution ^Tait déjà été planté sur tous les 
|iutre3 monument publics. Aussi Tinsurrection, 
victorieuse partout ailleurs , s'était^elle réunie 
sur ce seul point ; Fesplanade fut envahie; bien- 
tôt les grilles furent forcées , et la foule furieuse 
se précipita dans Thôtel. 

M* ^e L^tour-Maubqi^rg , accompagné du 
général d'HflUtpouly s^étant présenté sur le 
perron du gtand eGuoalier avec ce sang-froid qui 
caractérise le héros de Bautzen. fut sommé 
par un élève de l'école Polytechnique qui 
paraissait commander cette multitude for- 
cenée , d'aller à l'instant substituer le drapeau 
tricolore au drapeau blanc». Tout le monde 
connaît la réponse du vieus^ guerrier : (^Croyez-, 
vous que celui qui a laissé une partie de lui- 
même sur les champs de bataille , déshono- 
rera ses cheveux blancs par une lâcheté? », 
Alors le même élève ayant appuyé sur la poi- 
trine du vieux général un sabre d'infanterie, 
prôt à l'en frapper : 
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« Malheureux ! s'écria le ^éaétàl d'Haut* 
poul, en saisissant lè bras de ce forcené, quoi I 
c'est vous qui p par votre éducation , devriei ra • 
mener cette multitude au devoir , qui ne craî* 
gnez pas de lui donner l'exemple d'une lâcheté ! 
Pensez à l'uniforme que vous portez ! Cette 
vive apostrophe suffit pour d&armer le jeune 
homme furieux , et faire succéder la honte et le 
repentir au premier mouvement de frénésie; la 
foule elle-même ne tarda pas à s'écouler et à 
abandonner rhètel. 

Tout militaire applaudira au choix que le 
foi Charles X et que Madame, duchesse de 
Berry ont &it de M. d'Hautpoul ; il a laissé dans 
l'armée une belle et noble réputation > et c'est 
bien fait que de mettre de pareils hommes près 
d'un jeune prince» 

Â l'école du général d'Hautpoûl , Henri de 
Frsnce apprendra que la franchise, la loyauté , 
l'abnégation entière de soi-même , l'amour du 
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pays sont le cachet du militaire et du bon ci- 
toyen. Et, nous le savons , les leçons venant de 
riionneur et du courage seront toujours bien 
çntendues et }^\en apprises par le royal exil^« 



M, D^HARDIVILLIE^S, 



Les beaux-arts continuent à être enseigna aux, 
jeunes princes exilés par un compagnon dëvpué 
de leur bannissement. M. d'Hardivilliers, aneîen 
garde-du-corps , reste leur maître de dessin , et 
nous avons, tous à nous en réjouir, car c'est 
toujours un bonheur qu'un ami de plus. 

M. d'Hardivîlliers emploie son talent à retracer^ 
les scènes et d'Holyrood et de Bohême. Nous 
avons vu dans son atelier l'Arrivée de Charles X 
à Edimbourg ; nous avons aussi remarqué deux 
portraits 9 l'un de Henri V et Tautre de Made- 
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moîselle \ ces deux portraits font hofineur à son 
pinceau. En ce moment, le peintre royaliste tra- 
vaille à un tableau commandé par le vieux roi , 
et qui retracera le moment où de jeunes Français 
sont venus célébrer, dans la capitale de Bohême, 
les journées de la majorité* 

Henri V a Voulu que le croquis de cette corn* 
position formât un album oii sont tous les por- 
traits des légitimistes français venus à Buschti- 
rhad. Nous avons vu un grand nombre de ces 
portraits ; ils sont tous d^une grande ressem*- 
blance. Nous avons vu aussi , près du prince , le 
brave et loyal La Villatte, etpour faire connaître 
cet homme, digne des anciens jours, nous ne 
pouvons rien faire de mieux que d'emprunter à 
un de nos amis la notice qu'il a publiée dans le 
Réparateur de Lyon* 
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M. DE LA VILLATE. 



C'est un noble dévûûment à inscrire en' 
lettres d'ôr aux annales de la fidélitë , que celui 
de ces Français généreux qui ont accompagné 
leurs maîtres sur la terre d'exil. Il est beau d'a- 
bandonner ainsi patrie, famille, amis, pour 
suivre à l'étranger la fortune de la France. De 

Semblables exemples ne sont pas rares dans 
lliistoire, pour l'Honneur de l'humanité. Tou- 
jours les grandes infortunes ont amené après 
elles de grands dévôûmens^ comme si la Provi- 
dence , lorsqu'il lui plaît d'humilier les rois en 
leur donnant de terribles leçons , leur réservait 
pourtant dans sa bonté paternelle la plus douce 
des consolations : un ami dans l'adversité.... 
Fidèles serviteurs de nos princes, nobles courti- 
sans du malheur , vous avez des droits acquis à 
l'estime de tous vos compatriotes, sans distinc* 
tion d'opinion y car tel est le propre de ce qui 



^ 



— 27i — 

est grand et généreux, de commmander Fadmi- 
ration de tous les partis. 

Mais nous , nous légitimistes français, nous 
vous avons voué uiie reconnaissance éternelle. 
N'étes-vous pas, pour ainsi dire, près des au* 
gustes proscrits , les mandataires de notre fidé- 
lité? Ne nous représentiez-vouspas à Holyrood? 
Ne âous représentez-vous pas encore aujourd'hui 
a Prague? Et chaque jour, ne faites-vous pas 
entendre à la royale famille des paroles d'espoir, 
en lui répétant que des milliers de cœurs en 
France lui sont restés fidèles et l'appellent de 
leurs vœux?..*. 

Aussi , comme au hanquet du 39 septembre , 
à Prague, nous les environnions des témoignages 
de notre gratitude et de notre amitié ! Commet 
dans cette réunion de famille , où nous leur 
avions réservé les premières places , chacun se 
pressait autour d'eux, avide de recueillir les 
moindres détails sur la vie intérieure de nos 
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princes chéris 9 sur leurs occupations, leurs 
regrets, leurs espérances ! Je vois encore debout 
au milieu de nous, le brave La Villate , ce type 
de la fidélité et de la loyauté chevaleresques , 
heureux de parler de Henri V^ qu'il chérit 
comme un fils ^ heureux de sentir en ce moment 
tant de cœurs vraiment français battre à l'unis^ 
son du sien et palpiter d'émotion à ses récits* 
Je le vois encore s'efibrçant de répondre à toutes 
les questions qui l'accablaient de toutes parts , 
ne sachant auquel entetidre, s'agitant au milieu 
de la foule pour nous engager i maîtriser un 
instant notre impatience , qu'il comprenait 
pourtant bien , et qui , j'en suis sûr , faisait aussi 
par sympathie bouillonner son sang dans ses 
veines. Je le vois enfin , quand le calme fut ré- 
tabli , nous parler du roi, avec cette éloquence 
brûlante et sans apprêts qui part du cœur, et 
cette brusquerie , apaùage des vieux grognards^ 
qui masque le plus souvent une bonté d'ame à 
toute épreuve. 
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M* deLaVillate est àg/é d'environ cinquante- 
cinq ans : sa taille est au-dessus de la moyenne ; 
mais la largeur de ses épaules et Fensemble de 
toute sa personne annoncent une vigueur peu 
ordinaire y avantage précieux 4}ût nous donne 
pour la sûretë de Henri une garantie de plus. 
M* de La Villateest doue d'une de tes physiono- 
mies heureuses qui inspirent la confiance au 
premier abord , et où Lavatér lui-^méme eût en 
vain cherché un trait , une ligné qui pût justi- 
fier la plus légère défiance 9 une de ces figures , 
en un mot, que votre imaglnatiim^ en d^pit de 
tous, vos efforts , n'associera jamais avec Tame 
d'un traître. Les épaisses moustaches de M. de 
LaVillate, ses favoris et ses cheveux, sont presque 
entièrement blancs ^^ pourtant cène sont pas les 
années qui ont blanchi sa tête : il était ainsi dès 
l'âge de quinze ans 9 et cette révolution dansâon 
système physique a été occasionée par une cir- 
constance de sa vie connue de bien peu de per- 
sonnes , mais trop belle pourTester ignorée» 
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M. de La Villatepëre, ayant été arrêté soil$ le 
régime de la terreur , fut jugé et condamné à 
perdre la tête. On ne daigna même pas donner 
à Tacte d'accusation un semblant de justice; il 
était royaliste, et ce titre, à cette époque de 
sanglante mémoire, équivalaità un arrêt de mort« 
Dans la nuit qui précéda le jour fixé pour son 
exécution , son fils , à peine âgé de quinze ans , 
mit tout en œuvre pour parvenir jusqu'à lui et 
le sauver. Un des geôliers , séduit à force d'or, 
lui en facilita les moyens. Mais il restait au jeune 
LaVillat^ un autre obstacle à surmonter.il fallait 
persuader à son père de se revêtir de ses habits 
et de profiter, en abandonnant son- fils dans les 
fers , de la seule chance de salut qui lui restât. 
Vaincu enfin par ses instances et ses larmes, 
M.de La Yillate père céda et le quitta en gémis- 
sant , conservant toutefois au fond du cœur Tes- 
poîr que malgré le système de mort qui déeimait 
alors la France, un exemple aussi rare de piété 
filiale, trouverait grâce devant ses bourreaux. 






/ 



Son attente ne fut pas trompée. Le cœur des 
juges n'était pas encore fermé à tout sentiment 
d'humanité. On sursit au jugement du prison** 
nier, et bientôt il fut oublié parmi les masses de 
victimes que chaque jour amenait au tribunal 
révolutionnaire. Puis arriva le neuf thermidor 
avec latîhute de Robespierre, et le jeune La Villa te 
fut rendu à sa famille* 

Mais une marque indélâ)ite resta imprimée 
sur son front, pour attester son courageux dé- 
voûment. Dans cette nuit terrible, Tangoisse 
qu'il éprouvait sur le succès de la fuite de son 
père, et l'anxiété sur le sort qui lui était réservé 
à lui-même, opérèi^ent sur lui une révolution 
dont les annales de la médecine rapportent 
plusieurs exemples amenés par des Causes à peu 
près semblables. Ses cheveux blanchirent subi- 
tement... 

C'était débuter noblement dans la carrière de 
l'honneur*, M. de La Villate n'a jamais démenti 
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de si beaux eommeucemens : sa fidélité et son 
dévoûmentànos prince» ont passé en proverbe. 
Enfin 9 pour me servir de l'expression du spiri- 
tuel rédacteur de la ilifodEe , il vaut , à lui seul, 
tout uu bataillon de grenadiers* Comprenez- 
vous n]4intenaut qu'avec de tels antécédens et 
des garanties semblables uous soyons rassurés et 
tranquilles sur le compte du jeune prince , quand 
La Yillate est près de lui. Comprenez-vous pour- 
quoi , durant uotre séjour à Prague^ il était de 
toutes nos réunions, de toutes nos parties | pour- 
quoi nous lui parlions sans cesse de Henri ^ nous 
le conjurions de veiUer toujours à ses côtés j 
nous lui demandions sa parole d'honneur qu'il 
ne le quitterait jamais, qu'il en ferait surtout 
un bon Français , tâche d'autaut plus facile que 
le prince l'aime beaucoup et a toute confiance 
en lui. 

A tant de marques d'estime et de confiance , 
à tant da preuves d'amour pour l'enfant de la 
France, le brave La Yillate ne pouvait cacher son 
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ânotion, et j'ai vu plus d'une foîs couler de ses 
yeux une larme d'attendrissement qu'il cachait 
bien rite sous sa blanche moustache. 

Souvent encore, en me parlant avec enthou- 
siasme du jeune prince , il me citait de Itli de ces 
traits qui annoncent une ame grande et noble ^ 
et décèlent tout un avenir de gloire et de félicité 
publique» Oh ! oui, il est parfaitement vrai que 
notre Henri est doué du naturel le plus heureux, 
que souvent il étonne les personnes qui l'entou- 
rent^ par la sagacité de son esprit et la justesse 
de ses réflexions , qu'enfin il porte dans son cœur 
le germe des plus belles qualités qui se dévelop- 
peront activement^ n'en doutez pas, sousjes 
yeux.et par les soins des hommes que l'influence 
de son auguste mère a fait arriver prés de lui^ 
Henri saisit et adopte avec empressanent tout ce 
qui est vrai, et repousse sans examen , mais par 
le seul fait d'un esprit droit et juste , tout ce qui 
porte uu caractère de fausseté» B a en horreur la 
flatterie , et M. de La Viliate^ qui travaille sans 
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c-essc à fortifier cette antipathie dans l'ame du 
jfïune prince, voit ses efforts couronnés d'un 
plein succès. J'en citerai pour preuve le trait 
suivant^ parmi vingt autres de même nature. 

Au mois de juin dernier , un officier français 
sollicita et obtint l'honneur d'être présenté à la 
famille royale à Prague. Charles X daigna même 
l'admettre à sa table; car, dans l'exil , il n'y a 
plus d'étiquette : tous les Français sont accueil- 
lis avec une égale bonté , sans autre distinction 
que celle de leur dévoûment et de leurs sacri- 
fices à la cause de la légitimité. Après le dîner , 
l'officier eut l'honneur de faire la partie au bil- 
lard du jeune ptince. Aussi bon joueur qu'a-; 
droit courtisan, l'officier mettait en œuvre 
toute son adresse , non pour gagner, mais pour 
perdre. Cependant, malgré ses efforts, il jouait 
bien , par la force de l'habitude : il bloquait 
souvent son adversaire et ne manquait jamais de 
s'écrier : « Ah ! monseigneur^ je demande 
fnille pardons à votre Altesse Royale : ah ! quel 
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racroc y ai fait là.... En bonne règle, ce coup 
ne peut compter, etc. » , et cent autres phrases 
sur ce ton. Le prince , à qui ce manëge déplai- 
sait fort, ne marqua d'abord son mécontente- 
ment que par un silence absolu ; mais l'officier 
ayant fait à dessein plusieurs fausses queues, la 
patience échappa tout-à-fait à Henri , qui jeta la 
sienne sur le billard, et se retira disant avec 
humeur : a Je ne jaue pas avec les flat- 
teurs» » 

Quelques jours après ^le jeune prince se pro- 
menait à cheval, suivi de M* de La ViUate, lors- 
qu'il aperçut à une certaine distance le même 
officier qui avançait de son côté. « La Yillate , 
LaYillate , » s'écrie-t-il aussitôt en se tournant 
vers le fidèle serviteur • et lui lançant un re- 
gard expressif, « le voilà, le voilà : c^est le flat- 
teur de l'autre jour. » Et piquant des deux, 
il partit au galop dans une direction opposée 
pour éviter la rencontre de l'homme qui avait 
blessé une susceptibilité d'autant plus admi- 



rable, qu'on s'attencl moins à ta trourer dans le 
cœur (l'un roi. 

Comment, à propos de M. de La Villate, en 
' suis-je venu k parler de flatterie? Je n'en sais 
vraiment rien ; car si jamais deux mots ont hurlé 
de se trouver réunis, ce sont bien ces deux-là. 



V 
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Elai des connaissances possédées -par S, A. R* 
M^'' le duc de Bordeaux à la fin de juin 
a 833. 



L Latin. Au mois d'août iSSo^M^'' le duc 
de Bordeaux arrivant au château de Lulworth 
recommença l'étude des premiers ëlëmens de la 
langue latine sous la direction de M. Barande. 

Depuis cette époque ^ M*" a appris et pos- 
sède : 1® tous les élémens de la grammaire latine 
rédigée par M. Barande , suivant une méthode 
particulière ^ 2^ toutes les racines de la langue 
latine telles qu'on les trouve dans le diction- 
naire anglais de Mair. M*' les a répétées d*un 
bout à l'autre un grand nombre de fois ; 3" tous 
les mots dérivés et composés des racines latines, 
d'après un travail particulier , fait par M. Ba« 
rande pour son élève et écrit par Monseigneur, 
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Ainsi le prince possède tout le dictionnaire 
de la langue latine sans avoir en aucun diction«- 
naire entre les mains. 

M^' a traduit successivement depuis le mois 
d'août i83o, jusqu'à la fin de juin i853 : 

1^ Des morceaux choisis et extraiCis de divers 
auteurs 9 par M, Barande. 

2° Les quatre premiers livres des Commen- 
taires de César. 

3^ Toute la partie de Justin qui a rapport à 
Philippe et à Alexandre. 

4** La presque totalité de Quinte-Curce. 

5° Les règnes de Romulus, Numa, Tullus 
Hostilius dans Tite-Live. 

M«' est depuis long --temps en état de faire 
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Vanalyse grammaticale et logique d'une phrase 
latine quelconque , et il explique facilement 
Tite-Live sans le secours d'aucun dictionnaire. 
M^^' a rarement fait des thèmes écrits ; il a été 
seulement exercé quelquefois à traduire verbale» 
ment du français en latin. 

M*' n'a encore reçu que quelques notions 
imparfaites sur la poésie latine, et n'a expliqué 
que quelques vers de Virgile. 

S. Â. R. n'a consacré régulièrement qu'une 
heure un quart par jour au latin , y compris 
études et leçons. 

IL Grammaire. Au mois d'août i83o , M^" le 
duc de l^ordeaux n'avait aucune idée de gram- 
maire générale 9 et connaissait très peu la gram- 
maire française^ il commettait en écrivant de 
nombreuses fautes de français et d'orthographe. 
Depuis cette époque , M>^ a appris sous la direc- 
tion de M, Barande , et possède aujourd'hui ; 
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i."" toutes les règles de la grammaire gënërale 
applicable à la fois aux langues latiue, française, 
anglaise etallemande, avec les applications à cha- 
cune de ces langues en particnlier ; 2^ toutes les 
rj^les particulières les plus importantes de la 
grammaire française* M^ a rédige tout ce qui a 
rapport à k formation des neuf espèces de mots, 
l'analyse grammaticale et logique, les noms com- 
posés, les règles des participes présentées sous un 
nouveau jour par M* Barande , etc. 

Le teihps n'a pas permis de finir la rédaction 
de toute la syntaxe enseignée à S* A* B. et pos- 
sédée par elle. Diaprés de nombreux essais faits 
en présence de beaucoup de témoins , M^^" est en 
état d'écrire le français sans aucune faute de lan. 
gage ni d'orthographe, avec l'accentuation^ la 
ponctuation , etc. M**" lit d'une manière remar- 
quable. 

M^ a écrit tous les homonymes français et a 
commencé un travail sur les synonymes. 
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S. A. R. n^9k consacré régulièrement que trois 
heures par semaine à la grammaire, y compris 
études et leçons. 

IIL Allemand. Au mois d'août i85o , M^' le 
duc de Bordeaux n'avait aucune connaissance 
positive de la langue allemande. Malgré les dif- 
ficultés que cette leçon a présentées pendant 
long-temps , S. A. R. a appris sous la direction 
de M. Barande : i^ tous les élémens de la 
grammaire allemande générale et particulière ; 
l'analyse grammaticale, et l<^iqae , la syntaxe, 
etc. M^ a rédigé les principales règles ; 2^ la 
plupart des racines de la langue allemande , avec 
les mots dérivés et composés , suivant k mé- 
thode appliquée à Fétude de la langue latine par 
M. Barande y 3^ tous les verbes irréguliers. 

M'a expliqué , sous les yeux de M* Barande, 
la collection d'histoires choisies à l'usage de P£- 
cole militaire , en deux volumes , et des mor- 
ceaux extraits de divers auteurs allemands* 
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Lorsque M. Barande quitta la direction dit 
cours de langue allemande au mois de nO" 
Tembre i832y M^^^Ieduc de Bordeaux était en 
état d'expliquer facilement la Guerre de trente 
a/z^y de Schiller. 

S. A. R< n'a consacré régulièrement que troi^ 
heures par semaine à la grammaire et à la langue 
allemande , y compris études et leçons. 

» IV. Géographie. Au mois d'août iSSo, M^' le 
duc de Bordeaux j connaissait là description gé- 
nérale du globe y celle des principaux états de 
l'Europe, et la description de la France avec 
beaucoup plus de détails. Il avait acquis ces 
connaissances sous la direction de M< Colart, 
remplacé à diverses reprises par M» Barande; 
mais il n'avait aucune notion de géographie ma* 
thématique ^ physique , etc. 

Depuis cette époque , S. Â. R. a appris , sous 
la direction de M. Barande, et possède aujbur- 



d'hui : 1° la géographie mathématique et phy^ 
sique développée dans ses diverses branches , et 
rédigée par M*' en 55 feuilles în-4^5 3" la géo- 
graphie générale du globe , et plus spécialement 
de l'Europe, développée et complétée. Ce cours 
n'est pas rédigé faute de temps ^ 5® la descrip- 
tion complète et détaillée de la France ^ savoir : 
division par provinces et par départemens ^ rap- 
ports de ces deux systèmes ^ système des mon- 
tagnes, système fluvial par bassins, avec tous 
les affluens^ système des canaux^ etc. géogra- 
phie comparée aux divers âges. 

Souvenirs historiques de toutes les localités 
remarquables j curiosités naturelles et produits 
principaux des diverses contrées. . 

4° La description complète et détaillée sous 
t ous les rapports , comme celle de la France , de 
ritalie^ l'Espagne 9 Portugal, Suisse, Allema- 
gne avec toutes ses souverainetés^ Belgique, Hol- 
lande , Danemarck , Suède , Angleterre ^ 
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Ecosse^ Irlande, etc. En nn mot, de toute VEvtn 
rope, excepté la Russie et la Turquie dont la des- 
cription n'a été que préparée. Des feuilles suc- 
cinctes, en forme de tableaux , ont été écrites 
par M*" pour lui faire retenir Forthogrâphe des 
noms. Les souvenirs historiques et les observa- 
tions qui se lient à ces noms, ne sont point ré- 
digés faute de temps* 

La géographie et l'histoire sont intimement 
liées dans l'enseignement donné jusqu'ici à S.Â.B . 
et ne sauraient être séparées; 

M'' n'a consacré régulièrement que trois 
heures par semaine à la géographie, y compris 
études et leçons* 

V, Histoire. Histoire ancienne. M^le duc 
de Bordeaux avait reçu en France quelques no- 
tions de l'histoire de la Grèce , de l'Egypte , etc. 
M. Barande les a entretenues par le choix des 
auteurs latins qu'il a fait expliquer à S. Â. R. , 
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mais il n'a pdint eu le temps de les dëveloppet 
par des leçons spëisialcls. 

« 

Hiaioire moderne. L'histoire moderne a é\A 
depiiis sept ans l'objet principal des ëtudes dé 
M^" , et c'est aussi dans cette branche qu'il a fait 
les pn^rés les plus remarquable^* 

Lchrsque M. Bsirande commença ce cours en 
octobre 1836, S* Âé R. aYait reçu dé M. Golart 
quelques notions superficielles de l'histoire de 
France. Depuis cette époque, M^" a appris sous 
la direction de M* Barande , par des dévelop- 
pemens successifs et proportionnés à Fâge du 
royal élève : i** Thistoire générale de l'Europe 
depuis le commencement du 5* siècle jusqu'au 
milieu du 18^ ; 2° l'histoire particulière détaillée 
de France, d'Angleterre, d'Allemagne, de Na- 
ples, de Venise , de Florence, de Milan, etc., 
l'histoire générale de TElspagne et du Portugal, 
principalement dans leurs rapports avec l'histoire 
des autres nations Européennes. Le temps n'a 

*9 
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pa» permis àt terminer l'iûstoii^ Ae$ 17* et iS* 
siècles avec les mêmes d^eloppetlietis , ni de 
compléter le cadre de l'histoire des ëtats du 
nord et de la Turqaie j qui n'a ëtë que préparé. 

S* A. R* poMède la chronologie d'ane ma- 
nière remarquable; elle connaît les généalogies 
et les rapports de Camille de toutes les dynastie» 
qui <mt régné dans les pays indiqués Ch*-dessu$ 
et de kurs bcanche» p r inci p ales ; elle en a dressé 
des tableauk détaillés qu'elle reproduit de mé-' 
moire. 

Iù%tttof/S «ur tme époque qttekonqtie, Moiy- 
seigneur peut tracer ^ de irire voix 9 oii par écrit , 
sans antre secours que sa mémoire , le tableau 
synoptique de Thisloire de TEtirope , en indi- 
quant $ pour chaque pays t te souverain, tous 
kâ événemens împortans de son règne, sesrap* 
ports avec les étatâ voisitis , W dates des princi- 
paux faitA , les événemens généraux de Thistoire 
deFEuropey etc. Monseigneur est habitué, au- 
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tant qtte son âge peut le permettre, à coilside^ 
rer les causes et les suites des grands événemens^ 
à suivre le développement des institutions des 
peuples et du pouvoir royal , à comparer la forme 
du gouvernement des divers peuples, à observer 
les chàngemens relatifs à la religion , lés progrès 
de la civilisation, deS sciences^ des arts, du 
commerce, les découvertes importantes^ etc. 
S. A. R. a. rédigé, de vive voix, et écrit 
sous la dictée de M. Barande , un résumé 
des histoires de France, d'Angleterre, d'Al- 
lemagne , d'Italie , etc. Ce résumé , très concis 
pour les premiers siècles , prend successivement 
plus d'étendue ; le l7« siècle, pour l'Alle- 
magne seule , comprend 35 " feuilles in-4° 9 
( ou i4o pages. ) 

M. Barande s'est surtout appliqué à donner à 
son royal élève l'habitude d'exprimer ses idées 
d'une manière claire , précise et suivie. Aussi , 
Monseigneur le duc de Bordeaux , en racontant 
ou en écrivant l'histoire , se distingue par l'or- 
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dre^ Ta netteté de ses pensées et par le choix de 
ses expressions» 

S. Â. R* n'a consacré qu'une demi-heure par 
jour à rhisloire , pendant ^n séjour en France> 
et une demi*heure par jour, depuis le mois 
d'août 1830 y y compris études et leçons. 

L'original de l'état ci-dessus , dressé et possédé 
par M. Barande^ est revêtu de l'attestation 
suivante : 

« Jecerti6e que Monseigneur le duc de Bor^* 
« deaux possède , en ce moment , toutes les con- 
« naissances indiquées dans le présent état^ et je 
« déclare que tous les progrès de S* Â. R. sont 
i( dus au zèle éclairé de M. Barande et à l'unité 
« qu'il a mise danns l'enseignement entièrement 
« confié à ses soins. » 

Tœplitz,le50juinl833. 

Sigfié Baron DE Damas. 
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P. Si A ces connaissances, Il faut ajouter Fan- 
glais, le cless!n,rescrinie,,réquitatîon, etc., etc., 
que S. Â* R. a appris sous des maîtres parlicu- 



iucsi sans doute beaucoup pour un prince de 
Pige d'Henri V que toutce savoir qu'il doit aux 
personnes chargées, depuis son enfance , de son 
éducation; mais, à notre sens^ ce serait peu, si 
tout cela n'ëtait relevé par un noble caractère 
qui se révèle dans iine foale de traits que nous 
n'avons pu citer; en voici quelques-uns que les 
journaux ont redits, et. que nous rapporterons 
sans y rien changer , car nous ne voulons pas 
âlre les seuls à louer lejieune homme que les 
Crpids Allemands ont nommé admirable. 

Je manquerais à mon devx>ir si je ne faisais 
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connaître à la France royaliste un nouveau trait 
de gënérosité cle notre jeune Henri. 

Dans l'audience que j'ai eu le bonheur d'ob- 
tenir du royal enfant , aussitôt qu'il m'aperçut, 
« Eh bien I docteur , me dit-il, est-il bien vrai 
« que Paris ait tant souffert du choléra? Si le 
« fléau a fait des ravages tels qu'on les dépein^ 
u ici , voius aussi , probablement , vous avez 
« perdu des membres de votre famille, malgré 
« tous les spins que vous avez pu leur pro- 
a digpier. n 

le répondis que je n'avais aucune perte à dé- 
plorer dans ma famille , mais que je plaignais, 
amèrement ce grand nombre de pauvres enfans 
que le fléau avait rendus orphelins. 

« Ouï, Monsieur, me répliqua-t-il , je le 
« connais mieux que personne ; il faut être or- 
« phelin pour bien apprécier leurs souffrances *, 
^ aussi je les plains de tout mon cœur. )> En 



— 295 — 

proférant ces mots , le jeune prince devint 
rouge ; ses yeux se remplirent de larmes , et , 
me prenant la main ^ il me conduisit dans son 
cabinet, et me dit : « Monsieur y je ne suis point 
« riche; mon cceur est plein de compassion 
<c pour mes petits compagnons d'inibrtune; 
« j'espère qu'un jour mes moyens répondront 
« à mes sentîmens* En attendant, je ne puis 
4( kur offrir que mes prières et ces petites éco- 
« nomies dont je yous charge* )» Aussil&t Henri 
tira de son bureau et me remit un billet de 
banque* « Si je ne suis pas tti» riche, ajputa- 
ii t-il , les longues soirées d'hiver me permet* 
i< tront , en revanche , de travailler beaucoup 
« pour eux. Je ferai des albums dont le produit 
ii sera destiné au soulagement des détenus poli^ 
« tiques et des orphelins abandonnés. » 

Je suis j Monsieur le rédacteur , 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Aloysius de Mey. 



On nous écrit de Prague: 

« Le jour des ftin^railles du priace Lichtens-^. 
\ein , gouverneur militaire de la Bohême , Henri, 
étant k une des fenêtres du Hrad«chin , et regar- 
dant défiler la gamisop de.Prajgue qui suivait le 
convoi , vint à passer un beau régiment de hus- 
sards à peu près équipé comme les hussards fran-: 
çais. « Regardez donc, dit Henri tout joyeux^ 
« aux Français qui^étâient auprès de lui , voilà 
« de la cavalerie comme la nôtre; voyez, leue 
« uniforme ressemble aiix uniformes français ; 
« oh ! si citaient des Français , je sauterais pa» 
H la fenêtre pour être plus vite à eux. . » 
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Une lettre de Prague contient le fait suivant : 

Il y a |>eu de jours , ;Henri V , à son retour 
d'une promenade à cheval dans les environs du 
Hradschin , passait rapidement la grille du châ- 
teau y lorsque le factionnaire surpris lui présenta 
les armes précipitamment', le cheval eut peur et 
se cabra avec tant de violence, que le jeune Cava«* 
liet, qui ne s'y attendait point, perdit les étriers> 
et , après un moment de lutte avec son coursier, 
qui continuait à se cabrer , il fut désarçonné. 
Mais il ne quitta point la bride, et en un instant, 
il était remonté sur l'animal fougueux, qu'il 
parvint k dominer avec tout l'art de l'écuyer le 
plus consommé. Ce n'était pas assez pour le 
prince: il donne Tordre au factionnaire de lui 
présenter de nouveau les armes au moment où 
il passera sous la grille^ en même temps, il 
donne de l'éperon à son cheval , qui , tremblant 
sous le poids d'un enfant, franchit la porte 
comme un trait , et reçoit bientôt les caresses de 
son maître pour prix de sa soumission. 



